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Le temps fuit de nos jours ayee une telle ra- 
pidité, qa^en quelques années Ton yoit s'ac- 
complir ce qui jadis eût été souTent l'œuvre 
d*DD siècle ou même de plusieurs. Nous parlons 
encore moins des révolutions politiques, si 
soudaines cependant, si multipliées, si pro- 
fondes , que d'un autre genre de révolutions 
dont les autres ne sont que le retentissement 
extérieur et, pour ainsi parler, la manifestation 
plastique. Car, si l'ancienne philosophie disoit : 
« Rien n'est dans l'intelligence qui n'ait aupa- 
« Tant été dans les sens; » il est plus vrai de 
dire, qu'en ce qui tient au mouvement des 
choses humaines, rien n'apparott aux sens qui 
n'ait auparavant existé dans Tintelligence. Tout 
sort de la pensée, et l'histoire du monde n'est 
que rhistoire de son développement. Or, voyez 
combien de changements survenus dans Topi- 
. oion, en France et hors de France ; combien de 
conceptions, de vues nouvelles, se sont succes- 
sivement produites , seulement à partir de l'é- 
poque récente des événements de juillet. Un 
homme qui, depuis ce temps, séparé des autres 
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hommes , réntreroit anjoard'hal parmi eat, les 
reconnoîtroit à peine , et les trouvant , sur une 
foule de points , quelques-uns d'une graye im- 
portance, si difTérents de ce qu'il les ayoit con- 
nus, il douteroit s'il rêve ou s*il yeille. Noos 
remarquons peu ces mutations, parce que tous, 
et ceux même qui s'en croient le plus exempts, 
y participent à des degrés divers, et qu'elles s'o- 
pèrent insensiblement par des nuances insai- 
sissables. Elles n'en sont ni moins réelles', ni 
-moins curieuses à observer, et ceux que l'habi- 
tude de là réflexion porte à les considérer plus 
attentivement, les admirent [comme une per- 
manente révélation des lois immuables qui rè- 
glent la croissance indéfinie de l'esprit humain. 

n suit de là que beaucoup de choses tombent 
journellement dans le domaine paisible du 
passé,, et que n'offrant plus d'autre intérêt que 
delui de l'histoire, on peut en parler librement. 
Bans craindre de soulever de nouveau les pas^ 
sions qu'elles excitoient : car on ne se passionne 
guère pour ou contre certaines idées qu'autant 
qu'elles se lient à des intérêts actuellement yi- 
Tanfs. 

Nous avons donc pensé que rien aujourd'hui 
ne nous empéchoit de céder aux instances que . 
depuis longtemps on nous faisolt de rendre 
publiques certaines pièces relatives à nos rap- 
ports avec Rome au sujet de l'Avenir, Les fon- 
dateurs de ce journal et des œuvres qui s'y rat- 



tachôient aToient sans doute personnellement 
peu d'importance, mais les questions^ traitées 
par eux en ayaient une grande , car elles em- 
brassoient à la fois la religion et la politique 
dans lear mntoelle liaison. Gonraincns que la 
liberté à laquelle aspirent les peuples chrétiens, 
et qui certainement deviendra la base de la 
société future, loin d*étre opposée au christia- 
nisme, n'en est qu'une conséquence directe, un 
développement nécessaire, ils crurent servir 
l'humanité, souffrante de ses propres efforts et 
des résistances qu'ils rencontrent , en essayant 
de ramener à sa source primitive le sentiment 
partout si vif qui pousse les nations à s'affran- 
chir. Car ce n*est pas tout, il s'en faul, de ren- 
verser les oppresseurs; éternellement il en re- 
naîtra d'autres, si l'on ne détruit, si Ton n*atté- 
npe au moins le principe même de l'oppression, 
et qu'à la place des causes de mal on ne mette 
une cause efQcace de hien. Or, toutes les causes 
de mal sont renfermées dans Tégoïsme , dans 
Tamour exclusif de soi, comme toute cause dé 
bien Test dans l'amour d'autrui et dans le dé- 
vouement que cet amour inspire. Aucune forme 
de gouvernement, quoique les diverses formes 
qu'il peut recevoir soient fort éloignées d^étre 
indifférentes, ne sauroit par elfe-méme satis- 
faire les peuples ni remédier à leurs maux. Le 
vrai, l'unique remède. Dieu Ta mis dans la loi 
évangélique destinée à unir les hommes par une 
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fraternelle affection, qui fasse que tous vivent 
en chacun, et que chacun vive en tous. La li- 
berté réelle etTcsprlt chrétien sont inséparables. 
Qui n'aime pas son frère comme soi-même, 
celui-là, quelles que puissent être ses opinions 
spéculatives, a en soi un germe de tyrannie et 
conséquemment de servitude. Aussi le besoin 
de liberté , aujourd'hui si universel et si éner- 
gique, est-il à nos yeux une preuve certaine 
que le christianisme, loin d'être affoibli, a plvs 
de vraie puissance que jamais. Quittant la sur- 
face de la société où Tétouffoient mille gênes 
diverses, il est descendu au fond de ses en- 
trailles, et là, en silence» il accomplit son œuvre 
qui commence à peine. 

L'Âçenir se proposoit encore de défendre 
rinstitution catholique , languissante et persé- 
cutée, principalement par les pouvoirs qui af- 
fectent de s'en déclarer les protecteurs. Il peù- 
soit qu'elle de voit étendre ses racines presque 
desséchées dans le sein de l'humanité même, 
pour y puiser de nouveau la sève qui lui man- 
quoit, et qu'en unissant sa cause à celle des 
peuples, elle pourroit recouvrer sa vigueur 
éteinte , régulariser le mouvement social et le 
hâter, en lui imprimant ce caractère religieux 
qui, naturellement lié à tous les instincts élevés 
de l'homme , est aussi une force , et la plus 
grande. Quelque chose de semblable à ce qui se 
passa lors de la première prédication del'Ëvan- 



{^ile paraissoit nécessaire pour ramener au ca- 
tholicisme défaillant les populations qui 8*en 
éloîgnoient. La fraternité universelle procla- 
mée par Jésus, cette doctrine si belle, si conso- 
lante, si divine, recueillie dans les profondeurs 
désolées de Tâme humaine, j ranima soudain 
les {];crmes flétris du vrai et du bien, que Dieu 
y avoit déposés originairement. Ce qu'une so- 
ciété égoïste et corrompue avoit abaissé, le 
Christ le releva. Rénovateur des lois immuables, 
de l'oubli desquels étaient sortis tant de maux, 
tant de crimes, tant d'oppressions, il effaça de- 
vant le commun Père, qui ne fait point d'ac- 
ception entre ses enfants, toutes les distinctions 
crées par l'orgueil et la cupidité. Il plaça le 
pauvre en face du riche, le foible en présence 
du fort, et il demanda quel est le plus grand? Et 
le plus grand, ce ne fut ni le fort à cause de sa 
force, ni le foible à cause de sa foiblesse, ni le 
riche ^ cause de son opulence , ni le pauvre à 
cause de son dénuement, mais celui qui accom- 
pliroit plus parfaitement le souverain précepte 
d'aimer Dieu et les hommes. Les droits les plus 
sacrés, parce qu'ils n'avoient d'autre défense 
qu'eux mêmes, furentles droits de ceux à qui jus- 
que là on n'avoit reconnu aucuns droits : les de- 
voirs les plus étendus furent les devoirs de ceux 
qui s'étoient crus au-dessus de tout devoir. Le 
titre do serviteur devint la définition mémotdu 
pouvoir. On dut se faire le dernier pour être le 
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premier. Le Yieuxmondesentitqu'ilcroQloit. Ua 
monde nouyeau naquit où afiQuèrent, comme ea 
on refuge inespéré, toutes les souffrances, toutes 
les misères sociales, tout ce qui air oit faim et 
soif.de la Justice, et c'est ainsi que se dilatas! 
promplement TÉglise primitive, centre d'amour 
autour duquel se reconstitua Thumanité. Pour- 
quoi donc, après dix-huit siècles, se détachoit- 
on de cette Eglise , si ce n'est parce que, au 
moins en apparence, elle s'éloit-elle-méine pra- 
tiquement détachée des maximes où elle aroit 
puisé à l'origine une vie si puissante? Et dès- 
lors quel moyen pour elle de redevenir ce qu'elle 
fut en ses commencements, de recouvrer, avec 
la confiance des masses populaires, son influence 
%ur elles, que de se retremper à sa source, d'i- 
dentifier ses intérêts, si tant est qu'elle en eût 
de propres, aux intérêts de la race humaine , 
de venir en secours à ses besoins, de l'aider à 
développer sous toutes ses faces et dans toutes 
ses conséquences actuellement applicables le 
principe chrétien de l'égalité de droit , dont la 
réalisation constitue Tordre sans lequel nulle li- 
berté, et la liberté sans laquelle nul ordre? Gea 
pensées pouvoient peut-être , au premier aspect, 
ne sembler ni trop absurdes, ni trop choquantes. 
Les faits ne tardèrent pas cependant à montrer 
combien , en espérant que la hiérarchie catholi- 
que sentiroitla nécessité de s'allier avec les peu- 
ples pour la conquête de leur liberté commune, 
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VÀçenir s'étoit fait illusion. Des multilades de 
protestations contre cette idée folle et perni- 
cieuse , et d*obstacles à son exécution, surgirent 
de tous côtés. Lp détail en seroit instructif, mais 
il nous entraîneroit trop loin. Il falloit sopiir 
d'une position chaque jour plus difficile et plus 
équivoque ; car on ne se contentoit pas d'intri- 
guer y de calomnier , d^njurier en vertu de ses 
propres opinions, on faisoit encore parler Rome^ 
mais vaguement, et sans qu'il fût possible de ro- 
connoître ce que contenoient de vrai ou de faux 
ces bruits sourdement répandus et propagés 
avec un zèle pieusement infatigable. 

Il est certain que si, à cette époque , les écri- 
vains de l'Avenir avoient pu savoir d'une ma- 
nière positive que Rome désapprouvoit leurs 
efforts, ils seroient aussitôt rentrés dans le silence 
et dans Finaction , avec regret sans doute, mais 
sans hésiter un instant. Il est certain encore que 
si , moins dominés par une délicatesse scrupu- 
leuse , ils eussent méprisé tant d'indignes atta- 
ques et continué hardiment leurs travaux, aucun 
acte de Tautorité ne seroit venu les forcer dç 
les interrompre. 

Dans leur candeur, ils s'arrêtèrent à une autre 
résolution. Indécis sur ce qu'ils dévoient croire 
des dispositions du souverain pontife à leur 
égard , trois d'entre eux « de l'avis de tous , pri- 
rent le parti de se rendre à Rome, pour s'assu- 
ser de ce qu'ils anroient sans cela ignoré long- 
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temps , el toujours peut-être. La suspension de 
V Avenir 9 jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu les 
éclaircissements qu'ils alloient chercher dans la 
capitale du monde chrétien, dut prouyer aux plus 
soupçonneux leur parfaite bonne foi. 

De nombreux témoignages d'intérêt, de vives 
marques de sympathie leur furent donnés sur 
toute leur route. En arrivant à Lyon , ils trou- 
vèrent la ville au pouvoir des pauvres ouvriers, 
que tous, hors leurs implacables ennemis, bénis- 
soient; car, défenseurs d'une cause juste et 
sainte , et jusqu'au bout dignes d'elle , pas une 
pensée mauvaise ou suspecte n'étoit montée en 
leur cœuraprèsle combat; le peuple a voit vaincu, 
et l'ordre, et la liberté , et la sécurité régnoient. 
Tels étoient les hommes que le maréchal Sonlt, 
un mois plus tard, refusoit même d'écouter, parce 
qu*il ne traitoit pas, disoit-il, avec des brigands. 
Ces souvenirs doivent être conservés ; ilsne for- 
ment pas la moins instructive partie de l'histoire. 

En descendant le Rhône , nous rencontrâmes 
derechef, au milieu du fleuve, devant Valence, 
les douceurs de la civilisation constitutionnelle 
et monarchique. Une troupe de gendarmes et 
autres gens de police se précipitèrent à bord du 
bateau qu'ils guettoient au passage, pour y exer- 
cer toutes ces petites et basses et vexatoires in- 
quisitions d'où dépend aiigourd'hui, comme cha- 
cun sait, la sûreté des empires. Elleé atteignirent 
principalement quelques Polonois» jeunes et 



tristes victimes d'une double fatalité de malheur, 
qui, des ruines de la patrie que leur héroïque 
dévouement n*ayoit pu sauver, les jeloit, à Tex- 
trémité opposée de l'Europe, au milieu d'autres 
ruines moins glorieuses. 

Nons admirâmes à Avignon Tantique palais 
des Papfes, magnifique encore malgré les dégra- 
dations de toute espèce et les honteuses muti- 
lations que journellement on lui fait subir. Son 
imposant aspect offre je ne sais quel mélange de 
château féodal et de couvent, quelque chose du 
moine Hildebrand et du somptueux Bertrand de 
Got ; mais ce dernier caractère domine. La pa- 
pauté acheva de se séculariser entre ces hantes 
murailles chargées de splendides ornements, 
sous ces plafonds peints et dorés, au sein du luxe, 
des intrigues mondaines, des passions et des cor- 
ruptions qui indignoient Pétrarque. Ce passé, tris- 
te mais non sans grandeur, remplit d'une émotion 
profonde Tâme de celui qui traverse ces silen- 
cieux débris pour aller au loin chercher d'autres 
débris, encore palpitants, de la même puissance. 
Après nous être arrêtés un peu dans la 
vieille colonie des Phocéens , toujours Péris- 
sante par son commerce , toujours hospita- 
lière , nous continuâmes notre roule , retrou- 
vant à chaque pas quelque grave ou touchant 
souvenir de Thistoire. Ici Toulon, où com- 
mença, sous les plis d'un drapeau sanglant, 
la fortune merveilleuse du plus grand homme 
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révélant sous mille aspects hideux, y forme un 
contraste presque /général avec la richesse na- 
tive du sol. Quel motif de travailler plus que ne 
l'exige l'impérieuse et stricte nécessité , quand 
rien ne garantit à chacun le fruit de son travail? 
Paresse» apathie, langueur, ignorance, insou- 
ciance, voilà ce qui frappe d'abord. Ce peuple 
qui naît, vit et meurt sous le bâton de Tétran- 
ger, ou à l'ombre de la potence paternelle des 
souverainetés nationales, ainsi qu'il leur plaît 
de se nommer, n'ayant de patrie que dans le 
passé, ou dans un avenir qui fuit toujours, s* est 
fait du ciel, de Tair, de la jouissance présente et 
du sommeil, comme une autre patrie semblable 
à la dernière, celle du tombeau. Nous parlons 
des masses dépourvues de lumières : car, en 
.dehors d* elles, il existe un nombre sans cesse 
croissant d*hommes éclairés et généreux dont 
l'oppression n*a pu briser Vâme , et qu'un amour 
ardent de leur pays soutient dans la rude tâche 
qu'ils se sont imposée de lui préparer un sort 
meilleur. 

Tous les âges rassemblés, entassés, se pressent 
sur cette terre de ruines. L* époque étrusque, 
dont il subsiste de remarquables monuments, 
lie l'époque plus ancienne des premiers habi- 
tsanls connus de l'Italie à celle des Romains. 
Puis, sur les débris amoncelés par les Barbares, 
vainqueurs de l'empire, apparoissent d'autres 
débris : ici, à demi caché sous des ronces et des 
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herbes sèches, le sqtielette de quelque yillage, 
semblable à un mort que ses compagnons, dans 
leur fuite, n*auroient pu achever d'ensevelir : là, 
sur une pointe de rocher, au milieu de ces austè- 
res paysages des Apennins, une vieille tour crou- 
lante, de larges pans de mur couverts de lierre; 
séjour autrefois de quelque seigneur féodal, où 
maintenant, sur le soir, Porfraie pousse son cri 
lugubre. Ailleurs, à Lucques, Pise, Florence, 
Sietine, dans toutes les cités que vivifièrent des 
institutions populaires, des traces d'une antre 
grandeur tombée rappellent le temps où, seules 
libres au sein de la servitude générale, et riches, 
puissantes par la liberté, elles rallumèrent le 
flambeau éteint des arts, des sciences, des 
lettres. Médailles d'un siècle plus récent , de 
superbes palais abandonnés, déserts, principa- 
lement près de Rome, se dégradent d'année en 
année , montrant encore à travers leurs élé- 
gantes fenêtres, ouvertes à la pluie et à tous les 
vents, les vestiges d'un faste que rien ne rap- 
pelle dans nos chétives constructions modernes, 
d'un luxe grandiose et délicat, dont les arts di- 
vers avoient à Venvi réalisé les merveilles. La 
nature, qui ne vieillit jamais , s'empare peu-â- 
peu de ces somptueuses villas, œuvres allières 
de ('homme et fragiles comme lui. Nous avoi^ 
vu des colombes nicher sur les corniches d'une 
salle peinte par Raphaël, le câprier sauvage 
enfoncer ses racines entre les marbres déjoints» 
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et le lichen les recouYrir de ses larges plaques 
Tertes et blanches. La religion elle-même» 
dont les magnificences passées rayissent d*é- 
tonnement, semble n'avoir trayaillé [pendant 
dix siècles qu'à se bâtir un yaste sépulcre. Douze 
ou quinze franciscains errent aujourd'hui dans 
l'immense solitude de ce couvent d'Assise , jadis 
peuplé de six mille moines* A peu de distance 
s'élevoit, près d'un monastère du même ordre « 
l'église de Santa Maria dêgli Angeli , qui ren- 
fermoit sous ses hautes voûtes une chapelle plus 
ancienne, renommée à cause d'une vision que 
saint François y eut, dit-on. Nous nous arrê- 
tâmes quelques instants pour prier dans ce sanc- 
tuaire célèbre. Trois semaines après, un trem- 
blement de terre en faisoit un monceau de dé- 
combres. Je ne sais quoi de fatal vous poursuit 
d'un bout à l'autre de cette belle contrée. On 
voit sur les bords du chemin, en Ombrie, les 
restes d'un antique temple de Glitumne. C'était 
un de ces lieux consacrés où s'assembloient la 
confédération italique, avant que Rome eût 
étouffé toutes les autres libertés dans sa liberté 
propre. Là même nous rencontrâmes , conduits 
par des sbires du pape, une troupe de pauvres 
qoisérables enchaînés deux à deux. La figure de 
plusieurs annonçoit plutôt la souffrance que le 
crime. Tous se pressoient autour de noiis, ten- 
dant la main et demandant d'une voix lamen- 
table quelques bajocchi per carità. Nous avions 
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tons leê yeax les descendants des mattres du 
monde. 

AJn«i s* en aUoient, yen la cité pendant si long- 
temps dominatrice et reine, trois obscurs chré* 
tiens. Trais représentants d*un autre âge par la 
simplicité naSye de leur foi, à laquelle aussi 
pent-étre se joignoit quelque intelligence de la 
société présente, de son ^esprit, de ses besoins 
et de ses yooux, dont nulles résistances n'empê- 
cheront l'accomplissement. Des notes diploma- 
tiques de l'Autriche, de la Prusse* de la Russie, 
les ayoient deyancés à Rome. On y pressoit le 
pape de se prononcer contre ces réyolution- 
naires audacieux, ces impies séducteurs des peu- 
ples qn*ils poussoient à la réyolte an nom de la 
religion. Le gouyemement françois agissoitdans 
le même sens, secondé en cela par le parti car- 
liste, à la tête duquel se trouyoient le cardinal 
de Rohan, le cardinal Lambruschini , et les 
Jésuites que Von rencontre partout où se remue 
quelque Intrigue. Le premier, estimable au fond) 
droit, honnête, mêloit à des sentiments réels de 
piété les préjugés les plus excessifs de rang et 
de naissance. An reste, son attachement à une 
dynastie malheureuse n'ayoit rien que d'hono-i> 
rable et de naturel dans sa position. Éleyé dans 
d'héréditaires sentiments de déyouement et de 
fldéllté féodale, il n'anroit pu admettre d'autres 
idées que les yfeilles idées monarchiques, quand 
son esprit eût été capable d'en CQnceyoir de 
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diiTëreiites : mais cette faculté lui manquoit* 
Extrêmement frêle de complexion et d'une dé- 
licatesse féminine, jamais il n'atteignit Tâge 
yiril : la nature ra?oit destiné à yieillir dans une 
longue enfance; il en avoit la foiblesse, les 
goûts, les petites yanités, Tinnocence; aussi les 
Romains Tayolent-ils sumonouné il bcunbino. Un 
homme tel que celui-là est toujours conduit par 
d'autres qui ne le yalent pas. Pur instrument 
passif, il n'agit que sous une impulsion externe, 
et dès lors il n'a point la responsabilité morale 
de ses actes. 

Le cardinal Lambruschini, né dans l'état de 
Gênes, y ayoit été , sous Pie yii , renyoyé de 
Rome ayecle titre d'archeyéque, parle cardinal 
Gonzalyi qui ne l'aimoit pas. La louable appli- 
cation qu'il apporta aux deyoirs de sa charge, 
sa yie retirée, régulière et digne, lui acquirent 
le respect public. Cependant, triste et ennuyé 
dans son yaste palais, il ne cessoit de regretter 
Rome, non certes à cause des espérances déçues 
d'une plus haute fortune , dont nul , comme 11 
l'assuroit, ne sentoit mieux que lui la yanité , 
mais par le pieux désir de se rendre utile dans 
une sphère moins restreinte. Pcut-élre ne fû- 
mes-nous pas totalement étranger à la satisfac- 
tion qu'il obtint, lorsque Léon XII, qui dai- 
gnoit nous accorder quelque confiance, le nomma 
nonce apostolique à Paris. Il sait de quelles pa- 
roles de bonté» ea même temps que d'approba- 
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tion de nos doctrines et de nôâ Actes, il dut éité 
près de nous Vorgane de la part de ce pontife, 
dont la mémoire ne cessera jamais de nous é(re 
Ténérable et chère. Nos relations , an premier 
moment assez étroites en apparence, furent de 
peo de durée. Èientôt circOnTenu par des hom- 
mes adroits et puissants alors, il se jeta dans les 
Toies où s'est perdue la Restauration ; et si en 
cela il obéissoit à ses conyictions personnelles, 
il est juste de dire que sa position politique Vj 
obligeoit aussi peut-être. On juge bien qu'après 
les journées de juillet, si ses pensées ne chan- 
gèrent pas, ses calculs changèrent. Nous n'é- 
tions plus pour lui, à beaucoup près, un em- 
barras. Nos liaisons depuis longtemps inter- 
rompues se renouèrent. Il approuva la direction 
que nous avions donnée à VAvenir» Il nous 
pria même d'y réclamer, ce que nous fimes, la 
libre communication des catholiques avec Ro- 
me, et nous afûrmons ici sur Thonncur qu'il ne 
nous a jamais, au sujet de ce journal, ni adressé 
un reproche, ni fait une seule observation crili- 
qne. Seulement il regrettoit que nous eussions 
si pleinement abandonné les intérêts de ce petit 
prince, comme il Tappeloit. 

Lorsque les attaques d*une certaine portion 
Un clergé devinrent plus vives, il loua beau- 
coup le projet que nous lui communiquâmes, 
de soumettre au Saint-Siège une exposition de 
Bos doctrines. Puis, changeant tout d'un coup, 
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par des motifs dont nous ne sommes pas jages, 
il se crnt permis de manquer aux plus simples 
devoirs de la bienséance, en refusant de recevoir 
M. de Goux et M. Tabbé Gerbet, qui venoient 
le prier de faire parvenir cette exposition à 
Bome. Ayant peu après quitté Paris, oùildéplai- 
soit au gouvernement , il erra quelque temps 
en Savoie, incertain de sa fortune. On nous ap- 
prit qu'il y répandoit contre nous des allégations 
dont personne autant que lui ne connoissoit 
toute la fausseté. Il les jugeoit apparemment 
utiles à ses vues ; et, en effet, activement servi 
par les gens qu'il servoit lui-même, il obtint le 
chapeau de cardinal , et nous l'avons toujours 
retrouvé depuis parmi nos ennemis les plus pas- 
sionnés. 

L'animosité des jésuites datoit de plus loin. 
Jamais il ne nous a voient pardonné ce passage 
d'un de nos écrits : « Ce n'est ici ni le lieu ni le 
« moment de juger la Compagnie de Jésus, et 
« de chercher entre les calomnies de la haine et 
« les panégyriques de l'enthousiasme la vérité 
« rigoureuse et pure. Rien de plus absurde, de 
« plus inique, de plus révoltant, que la plupart 
« des accusations dont elle a été l'objet. On ne 
« (rouvcroit nulle part de société dont lesmem- 
« bres aient plus de droit à l'admiration par leur 
« zèle et au respect par leurs vertus. Après cela, 
« que leur institut, si saint en lui-même, soit 
<( exempt aujourd'hui d'inconvénients , même 
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«r grayes; qu'il soit suffisamment approprié à Vé- 
« tat actuel des esprits, aux besoins du mpnde, 
o nous ne le pensons pas. Mais, encore une fois, 
« ce n*est ici ni le lieu ni le moment de traiter 
c cette grande question, et nous ressentirions 
«une peine profonde s* il nous échappoitune 
« seule parole qui pût contrister ces hommes 
« yénérables, à Tinstant où le fanatisme de Tim- 
« piété persécute sous leur nom TÉglise catbo- 
«liqne tout entière (1). » 

Quand, disparus de la scène du monde, les 
jésuites n'appartiendront plus qu'à l'histoire, 
son équitable impartialité lui imposera le devoir 
d'être envers eux plus sévère que nous. Cher- 
chant la raison du caractère particulier qui a 
distingué cette société dès l'origine , de l'esprit 
qui l'a constamment animée, des louanges qu'on 
lui a prodiguées, des reproches amers qui lui 
ont été aussi adressés toujours, elle la trouvera, 
croyons-nous, dans le principe même qui a pré- 
sidé à sa formation. Ce principe est la destruc- 
tion de l'individualité en chaque membre du 
corps, pour augmenter la force et l'unité de 
celui-ci. Les actes, les paroles, la pensée même, 
tout est, chez les jésuites, soumis à l'obéissance 
et à une obéissance absolue. Un chef, appelé 
Général, et quelques assistants qui l'aident et le 
conseillent, composent le gouvernement de la 

(0 Det progrèi de la dévolution. 



20 

Compagnie, en sont la raison, la volonté. Pas- 
sif sons leur main, le reste suit ayeuglément 
l'impulsion qu'on lui imprime.Rien n'est plus for- 
tement inculqué dans les écrits du fondateur (1) 
que cette entière abnégation de soi. Tel est le 
sacrifice que Tordre exige de quiconque aspire 
à 7 entrer. D*oû plusieurs conséquences. 

Quoique l'homme fasse, illui est complètement 
Impossible de s'abdiquer Jusqu'à ce point. Ses 
efforts pour y réussir n'aboutissent qu'à dépla- 
cer ce qu'il se persuade aroir anéanti. Son être 
entier se reporte dans Fétre complexe auquel il 
est uni, ayec lequel il se confond. Il vit, il s'aime 
eu lui, et cet amour, le premier de ses devoirs, 
est d'autant plus ardent, plus actif, que la con- 
science même l'oblige à rechercher sa propre 
satisfaction, et que celui qui l'éproure, dirigé 
par des commandements devenus pour lui une 
loi absolue (9), à moins qu'ils n'impliquent une 
violation évidente et directe des préceptes di- 
vins, est dégagé de toute responsabilité morale. 
Ainsi les passions, contenues par Une règle 
sévère tandis qu'elles se rapportoient indirecte- 

(i) Le devoir de l'obéissance fut fendu, au moins dans 
ta pratique, plus absolue encore après la réforme qui edt 
lieo sotts Âquaviva» 

(3) Ils doiYent Toir dans Idor obef 't Jéstts^brist lui» 
même présent : Subditi. . . . inillo (prop«sito) Christum 
veluii prœientem agnotcunt, » Voyez la bulle Regimini 
de 1540, 
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ment à rj]idiYi4u« sont sanctifiées et non jMi9 

détrnites. Elles passent, en quelque sorte» ai} 

seirice du cprps qui les dirige et les emploie 

pour atteindre son but. Ce but honorable et 

bon détermine ce qu'il j a de bon aussi dans 

raction du corps; nyais il y tend ayec une Tue 

toujours présente de soi, de sa grandeur, de sa 

puissance, de sa gloire. Nul orgueil personnel , 

nulle ambition, nul désir, de richesse dans chacun 

de ses membres, considérés isolément; mais une 

cupidité» une ambition, un orgueil collectif 

immense. De là quelque chose d'anli-social. Un 

homme ainsi concentré en soi , modèle accompli 

d'ëgoïsme, quelque fin ultérieure qu'il pût d'ail* 

leurs se proposer , seroit séparé totalement du 

reste de la race humaine : et aussi partout les 

jésuites ont-ils une existence à part. Se mêlant de 

tout et à tout, ils ne se fondent ayec rien. Je ne 

sais quelle barrière infranchissable s'élèye entre 

eux et les autres hommes; ils peuvent les toucher 

par tous les points, ils ne s'unissent à eux par 

aucun : et ceci est un des motifs de cette yague 

défiance qu'ils ont instinctiyement inspirée dans 

tous les temps. 

Le besoin inné parmi eux d'exercer une grande 
influence , besoin dont l'effet a pu être de les 
rendre souyent peu scrupuleux sur les moyens 
de succès, les a fait accuser de tendre à la domi- 
nation universelle. Nous croyons que la domi- 
nation à laquelle aspire la Compagnie de Jéaoa 
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est celle du catholicisme ; mais elle veut que 
cette domination soit son œuyre presque exclu- 
siye : c'est la mission qu'elle s'est donnée , et 
quiconque , ayant en yue le même but, ne se 
range pas docilement sous sa direction, par cela 
même lui porte ombrage, excite sa jalousie et 
doit s'attendre, selon les circonstances, soit à 
une guerre ouverte, soit à mille obstacles, à 
mille tracasseries, qu'elle lui suscitera sourde- 
ment. 

La destruction , nous ne disons pas la subor- 
dination de l'individualité,* qui est de devoir 
pour chaque jésuite, a encore une autre consé- 
quence. Dans l'ordre intellectuel, on n'a de 
valeur qu'individuellement; et, tout étant égal 
d'ailleurs, cette valeur croît en proportion de la 
facilité ou de la liberté de développement. On 
ne pense point avec le cerveau d'autrui, on n'in- 
vente point par ordre : le génie, le talent ne sont 
pas des attributs d'un corps. Lorsque le corps se 
substitue à l'individu , l'absorbe en soi, d'une 
part donc il renonce à posséder jamais des hom- 
mes d'une haute supériorité, de ces hommes 
devant qui les esprits subjugués s'inclinent d'eui- 
mêmes; et, d'une autre part, il se rend dès lors 
impuissant à régner par l'intelligence. C'est, en 
effet, ce qui est arrivé aux jésuites. Jamais ils 
n'ont produit un philosophe, un poète, un ora- 
teur, un historien, un savant même du premier 
Ordre. Le vide et le bel esprit de collège for- 
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ment, à très-peu d'exceptions près, le caractère 
de leors écrivains. Ne pouvant donc agir sur la 
société , ' exercer sur elle une influence telle 
qu'ils la souhaitoient ni par la science, ni par la 
pensée, il leur fallut nécessairement s*ouyrir une 
autre yoie; circonyenir les dépositaires de la puis- 
sance pour la partager ; se glisser près des rois, 
des princes, de leurs ministres et de leurs favoris, 
afin de s'emparer d'eux; et conséquemment in- 
triguer , flatter, user d'adresse et de ruse, mar- 
cher sous terre plus que dessus, se plier et replier 
en tous sens: unique moyen pour eux de gouver- 
ner le monde en gouyernant la force qui le 
maîtrise. 

n suit de là que leur pouyoir et leur existence 
même est attachée au mode d'organisation so- 
ciale qui seul permet d'agir sur tous, en agis- 
sant sur quelques-uns qui disposent de tous. 
Entre leur despotisme intérieur et le despotisme 
politique, il existe une connexité, et comme 
une sorte d'attraction mutuelle , qui doit natu- 
rellement les rapprocher. Sous un gouverne- 
ment populaire, que seroient - ils ? Privés de 
l'appui de la force, réduits à l'influence que 
l'esprit exerce sur l'esprit, ils disparoîtroient 
bientôt dans la foule. On conçoit donc pourquoi 
leur institut ne nous paroissoitpas suffisamment 
approprié aux besoins d'une époque de lutte 
entre le pouyoir absolu des princes et la liberté 
des peuples, dont le triomphe à nos yeux est 
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assuré; et l'on conçoit, en outre, comment aous 
dûmes nécessairement les nvoir pour ennemis, 
lorsque dans cette lutte décisive nous nous ran^ 
geâmes sans h^sitatioi) du ci{é d^s peuples et do 
la liberté. 

Jamais personne, arrifant à Rome pour uno 
importante affaire, n*y rencontra des disposi- 
tions moins favorables. Il est rare qu*à la cour 
romaine on agisse au hasard, par caprice, par 
emportement,. Ce fait a doi|c une raison. H faut 
Texpliquer. 

Laissant de côté les questions théologiques sur 
les fondements et rétendue derantorité du Saint- 
Siège, on comprend d'abord qu'un pouvoir sem- 
blable devoit nécessairement naître et se déve- 
lopper dans le sein du catholicisme on d*une 
société religieuse gouvernée par un corps sacer- 
dot^al hiérarchiquement constitué* Le principe 
d'unité, base commune de la doctrine et de T as- 
sociation, impliquoit un chef unique, un centre 
autour duquel tout le restai vint s'ordonner ré- 
gulièrement. Organe suprême de la vérité et 
source de la puissance, ce chef un devoit possé- 
der la plénitude des dons inégalement distribués 
entre les ministres inférieurs, selon leur rang 
hiérarchique. La nature même de Finstitution 
vouloit que tout partît de lui et aboutît à lui , 
qu'il dominât tout, pour que tout appartînt à l'u- 
nité dont il étoit le lien. Son pouvoir étant for- 
cément conçu comme soifverain, et ne pouvant 
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dès-Ion é^rç arrétQ Qi| limité d%ù» son exercice 
par anpun pouyoir sabordonné et dérivé de lui, 
il s'ensuivoit que ses décisions formoient I9 règle 
dernière de la foi, et ses commandements celle 
de la discipline. La logique conduisoit inéyilable- 
ment à ces conséquences formulées en effet dans 
le titre de mère et maîtresse, que s'attribue TE- 
glise romaine, et que ne lui conteste aujour- 
d'hni, dans la communioii catholique, aucune 
église particulière. Aussi, malgré de nombreuses 
résistances et des protestations maintes fois réi- 
térées, la souveraineté pontiûcale, indispensa- 
ble condition de l'existence du catholicisme, 
n'a-t-elle cessé de s'affermir des premiers siècles 
jusqu'à nos jours. Elle parut, à la vérité, rece- 
voir un irrémédiable échec à Constance, où, par 
un décret solennel renouvelé ensuite h Bâle, un 
concile œcuménique la déclara inférieure à sa 
propre souveraineté, ou à la souveraineté de 
rSglise universelle qu'il représenloit. Tel est ce- 
pendant rirrésistible ascendant de la logique 
dans un système donné d'idées, que, le concile 
à peine dissous, la papauté ressaisit Tempire dont 
on avoit cru la dépouiller à jamais; et en dépit 
de quelques oppositions partielles, plutôt spécu-r 
latives que pratiques, on ne voit pas qu'elle 
puisse craindre de le perdre, puisque, après trois 
siècles d'interruption, rien n'est moins probable 
désormais que la future célébration d'un concile 
général, qui pourroit seul remuer de nouveau. 
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d'one manière inquiétante pour Rome, cette 
grave et fondamentale question. 

A mesure que la puissance papale se consti- 
tuoit en se développant, la liaison des deux so- 
ciétés, spirituelle et temporelle, Tinfluence du 
clergé sur les peuples divers d'où sont sorties 
les nations modernes, Faction politique que les 
circonstances lui permirent, et peut-être mémo 
Tobligèrent d'exercer à l'époque de leur forma- 
tion, toutes ces causes, modifiant l'institution 
primitive, donnèrent à l'Église, pour ainsi par- 
ler, une existence séculière. Elle acquit de plus 
grandes richesses, elle étendit son autorité dans 
un domaine qui n'étoit pas originairement le 
sien. De là pour elle, et par conséquent pour son 
chef, un nouvel ordre d'intérêts, étroitement 
liés à ses intérêts essentiels et propres. Le besoin 
inhérent à tout pouvoir de se dilater pour se 
conserver plus sûrement, je ne sais quelle force 
secrète qui pousse en avant les hommes et les 
choses, l'ambition dont nul n'est exempt, et qui 
jamais ne manque de motifs plausibles, portèrent 
graduellement les papes à essayer de ramener à 
l'unité du pouvoir pontifical le pouvoir d'un au- 
tre genre qu'ils avoient acquis sur les peuples , 
c'est-à-dire, à confondre et à concentrer en eux- 
mêmes les deux puissances religieuse et politi- 
que. Ils y réussirent en partie, mais non pas 
d'une manière durable, parce que les mêmes 
causes qui favorisoicnt le développement de leur 
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souveraineté dans Tordre spiritael le contra- 
rioient directement dans l'ordre temporel. Des 
longues guerres qu'ils soutinrent ayec des vicis- 
situdes très-Tariées de succès, de leurs efforts 
non moinshardis qu'habiles et persévérants, il ne 
résulta donc qu'une sorte d'état mixte, impos- 
sible à définir nettement, un assemblage fortuit 
de prétentions hétérogènes, dépendantes de prin- 
cipes divers sans connexion logique : ils gardè- 
rent quelques-unes de leurs conquêtes dans le 
domaine temporel; mais les princes aussi en 
avoîent fait dans l'ordre spirituel, et il les gar- 
dèrent également : d'où une confusion de droit 
et de fait à-peu-près inextricable ; car le droit 
n'a point de juge réciproquement reconnu, et 
dés-lors des deux parts on est contraint de se re- 
trancher dans le fait présent, quelque irrégolier 
qu'il puisse être, parce que ce fait seul étant in- 
contestable et incontesté, il offre aux deux puis- 
sances , dans la position respective où leur lutte 
précédente les a placées, la seule garantie réelle 
d'existence.' 

Nous avons combattu pendant vingt années en 
faveur du pouvoir spirituel du pape, et, disons- 
le franchement, nous ne pensons pas que cette 
grande cause se soit affoiblie entre nos mains. 
Pour en jdger, comparez Seulement l'opinion 
dominante aujourd'hui parmi les catholiques en 
France, touchant les questions dites gallicanes , 
avec l'opinion presque universellement établie 
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U y « quarante ana. Noua allâmea ploa loin; re« 
gardant comme possible et favorable i rhaina» 
nité l'intervention du pontificat dana le mouTO- 
ment social qui agite le monde et principale- 
ment TEurope^ noua imprimâmes cette direc 
tion à nostravauip, mais vaguement d* abord » 
parce que les événements ne permettoient en» 
core aucune application précise de l'idée géné- 
rale qui nous préoccupoit. Elle prit une forme 
plus arrêtée après les journées de juillet. Noua 
ne répéterons point les explications données ail- 
leurs (1) sur les vues développées dans V Avenir. 
11 suffit de rappeler qu'elles tendoient à unir la 
cause de l'Eglise à la cause des peuples et de la 
liberté, par conséquent à rompre l'alliance, plus 
apparente toutefois que réelle» entre l'Église et 
les vieilles souverainetés, et dès-lors i détruire 
le fait que, jusque-là, de part et d'autre, on avoit 
cru avoir un égal intérêt à conserver. 

Tandis que nous nous étions borné à défen- 
dre la Rome spirituelle , sans risquer de se com- 
mettre par une approbation hâtive , elle encou- 
ragea nos efforts et s'applaudit du succès qu'ils 
obtinrent. Vainement, quand parut notre ou- 
vrage a^r les Progrèt de la Réyolation, la diplo- 
matie sollicita quelques paroles qu'on pût tra- 
duire en désapprobation ou en désaveu, elles 

(0 Joarnaax. IfUrodueUon, tome X* des OBwree 
complète*. 
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furent refasëes. Mais lorsque, nous ^noncâmds 
des TODUx dont raccomplissement eût ébranlé le 
système auquel se lient les intérêts de la Rome 
temporelle, lorsqu'une action déjà puissante y 
eut ajouté quelque poids, à la bienveillance 
précédente succéda une très-TÎTe irritation. 
Kous en respectons les motifs; car enfin la ques- 
tion qu'il s'agissoit de résoudre offroit plus d'une 
face ; et jamais, depuis son origine, la papauté , 
environnée de difficultés sans nombre , n'avoit 
été conyiée à prendre une plus grave détermi- 
nation. Il dut lui paroître au moins étrange 
qu'on vtnt lui dire : Votre puissance se perd et 
la foi avec elle. Voulez-vous sauver l'une et 
l'autre, unissez-les toutes deux à Thumanité telle 
que Font faite dix-buit siècles de cbrislianisme. 
Rien n'est stationnaire en ce monde. Vous avez 
régné sur les rois, puis les rois vous ont asser- 
Tie. Séparez-vous des rois, tendez la main aux 
peuples , il vous soutiendront de leurs robustes 
bras, et, ce qui vaut mieux, de leur amour. 
Abandonnez les débris terrestres de votre an- 
cienne grandeur ruinée; repoussez-les du pied 
comme indignes de vous ; aussi bien l'on ne tar- 
dera guère à vous en dépouiller. Qu'est-ce que 
ces lambeaux de pourpre, moquerie de ce que 
Vous fûtes, et à quoi servent-ils qu'à voiler les 
dcatrices glorieuses qui attestent les saints com- 
bats livrés par vous dans les temps antiques pour 
le genre humain contre la tytannie ? Votre force 
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n'est point dans l'éclat extërienr, elle est en 
vous, elle est dans le sentiment profond de yos 
devoirs paternels, de yotre mission civilisatrice ; 
dans un déyoaement qui ne connoisse ni lassi- 
tude ni bornes. Reprenez , avec Tesprit qui les 
animoit, la houlette des premiers pasteui-s, et, 
s'il le faut, les chaînes des martyrs. Le triomphe 
est certain, mais à ce prix seulement. 

Encore une fois, ce langage dut parotlre fort 
étrange. S'il répondoit peut-être à. ce secret ins- 
tinct du vrai et du bien qui pousse les grandes 
âmes aux résolutions généreuses, il choqaoit 
violemment les idées reçyes, les habitudes pri- 
ses. Difûcilement dès-lors ponvoit-il persuader. 
La prudence, qui pèse , mesure et calcule tout , 
qui se décide uniquement parla froide réflexion, 
dut considérer les choses sous un point de vue 
plus matériellement positif. 

Au fond , que proposions-nous? De renoncer 
complètement à un système établi depuis des siè- 
cles, à des relations souvent plus qu'épineuses à 
la vérité , fatales même par leurs conséquences, 
mais enfin connues; d'accepter toutes les chau- 
ces de la guerre déclarée entre les peuples et les 
souverains, de s'aliéner dès-lors ceux-ci, de pro- 
voquer de leur part, selon les vraisemblances, 
des hostilités, des persécutions, dans l'espérance 
lointaine que la liberté de TEglise sortiroit de la 
liberté des peuples, et que recouvrant sur eux, 
parles mêmes moyens qui la lui avoient acquise 
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originairement, l'influence bienfaisante à la- 
quelle ëtoit due en partie la civilisation mo- 
derne, elle ouTriroit à Thumanité les y oies qui 
la conduiroient à une civilisation plus parfaite 
encore. 

Les plus fortes raisons qu'on pût alléguer en 
faveur de pareils conseils ëtoient, en premier 
lieu, cette maxime indubitable qu* aucune ins- 
titution ne déchoit jamais que par raffoiblisse- 
ment de son primitif esprit, et jamais ne se re- 
lève que par le retour à cet esprit qui forme sa 
vie propre. Or Tinstitution catholique, née de 
l'Évangile et en reproduisant le caractère, dut 
être et fut en effet, lorsqu'elle conquit le monde, 
souverainement populaire , puisqu'elle reposoit 
sur le principe de l'égalité des hommes devant 
Dieu et deJa fraternité universelle. Languissante 
et privée des sympathies des peuples, depuis 
qu'elle s'étoit rendue l'auxiliaire des domina- 
teurs des peuples, ilfalloit donc que, retrempée 
à la source d'où elle émanoit, elle redevînt po- 
pulaire pour recouvrer sa puissance perdue. 

En second lieu, si l'issue de la guerre entre le 
despotisme et la liberté paroissoit incertaine à 
quelques-uns, l'Église apportoit encore un assez 
grand poids dans la balance pour diminuer cette 
incertitude; et ce qui, en tout cas, n'eu offroit 
aucune, c'est que le triomphe du despotisme 
mcf4roit le dernier sceau à la servitude de TÉ- 
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{;lisé el scroit, humainement parlant, la mort de 
la papauté. 

Quelque graves et même péremptoires que 
Semblent ces con8idérations,«cependant on pou- 
Toit répondre: Elles ne nous frappent pas au 
même degré que Toas. D'ailleurs qu'ayons-nons 
besoin de les examiner seulement? Dans la con- 
duite des affaires on ne se règle point par des 
maximes aussi générales, par de vagues prévi- 
sions d'un avenir éloigné, qui se dérobe aux cal- 
culs de la sagesse pratique. On envisage les ré- 
sultats positifs, prochains , assurés, des détermi- 
nations à prendre. Or les résultats immédiats de 
celle que vous proposez seroient, vous le dites 
vous-même, des persécutions probables, un chan- 
gement presque total dans le gouvernement de 
TÊglise désormais séparée de TEtat, la perte de 
ses biens, la privation de l'appui que lui prêtent 
encore, en une certaine mesure, les pouvoirs 
temporels, pour leur intérêt propre. Vous nous 
parlez des temps futurs, voilà le présent, et cer- 
tes il est assez sérieux pour que vous nous per- 
mettiez d'en tenir compte. 

Connoissez-vous suffisamment le clergé, son 
esprit, sesdi8posi4ions, dans les diverses contrées 
de l'Europe, pour être sûr qu'il soutiendroit sans 
fléchir une persécution, que sa patience en at- 
tendroit le terme, qu'il ne céderoit point tôt ou 
idxd, moins aux rigueurs qu'aux séductions qû'oit 
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ne manqiieroit pas d'employer pour vaincre sa 
résistance? Ayez-yous supputé combien de fidè- 
les resteroient sans pasteurs , par suite des en- 
trayes apportées à l'éducation cléricale? Pou- 
yez-yous calculer Teffet que produiroit sur eux 
l'habitude de vivre privés de renseignement et 
du culte catholique? 

Supposons que ces craintes ne se réalisent pas, 
que l'Eglise échappe à la persécution, ou qu'elle 
en triomphe, l'inextricable complication d'em- 
barras et de difficultés qu'amèueroit la rupture 
de ses relations avec l'Etat, particulièrement 
dans les pays où l'organisation religieuse est 
étroitement liée à l'organisation civile, n'ofTre- 
t-elle donc 'aucun inconvénient? Une discipline 
nouvelle , non seulement à créer, mais à fa|re 
accepter aux églises particulières, est-ce chose 
si facile à votre avis? Qui sait combien do ré- 
sistances on pourroit rencontrer, et où condui- 
roient ces résistances? 

Yous comptez pour peu la perte des biens: 
mais voyez-en les conséquences dans les Etats 
romains seulement. Du pape et des cardinaux 
jusqu'au dernier magistrat de village, tout vit 
des revenus publics. Ils forment, avec les dota- 
tions proprement religieuses, le patrimoine du 
clergé, entre les mains duquel se concentre, 
avec les principaux emplois, l'autorité qui &*y 
rattache. De là un système de clientelle qui em- 
brasse, à Rome surtout, la population presque 

3 
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entière. L'ordre ecclésiastique est le centre où 
Tiennent de proche en proche aboutir tous les 
intérêts. La prélature offre une carrière brillante 
et lucrative aux fils des grands ; la bourgeoisie 
parvient à pénétrer dans les chapitres ; elle pos- 
sède les petits bénéflces et les charges inférieures, 
peu rétribuées, mais très-nombreuses. Le peuple 
dépend de ces deux classes : de la première, par 
une protection utile en mille circonstances; de 
Tune et de Tautre, par la subsistance qu'il tire 
de son travail. Que si le penchant àToisIveté lui 
rend le travail insupportable, les couvents pré- 
sentent un asile sûr et commode à sa paresse, 
quelquefois même un but qui n'a rien de chi- 
mérique à son ambition, en ouvrant aux plus 
habiles ou aux plus heureux une voie aux plus 
hautes dignités. Portez la moindre atteinte à cet 
ordre de choses où tout s'enchatne , que d'inté- 
rêts froissés, que d'existences compromises, que 
de murmures, que de malédictions ! S*oub1iât-il 
lui-même en qualité de monarque, quel pape 
oseroit braver les haines et les oppositions que 
soulèveroit la seule tentative d'un pareil boule- 
yersement? 

Vous faites beaucoup valoir les avantages de 
la liberté: mais vous devriez savoir qu'à nos 
yeux ces avantages, pour vous si certains, sont 
plus que problématiques. Nous avons moins de 
confiance dans la discussion que dans les prohi- 
bitions, dans la persuas^gn ^ue dans la cpiii- 
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trainte. Vos raisonnemenU ne sauroient préva- 
loir contre Taotorité de rexpérience. Or une 
expérience de plusieurs siècles nous a conyain- 
Gus de la nécessité d*une répression matérielle 
pour maintenir les peuples dansTobéissance due 
à l'Église. Nous repoussons donc et la liberté 
ciyile (1), et la tolérance civile, et la liberté des 
cultes, et la liberté de la presse (2), et toutes ces 
nouyeautés licencieuses que yous yantez si im- 
prudemment, pour nous en tenir aux moyens de 
consenration que Rome et les conciles mêmes 
ont consacrés par des lois solennelles et-des ins- 
titutions spéciales (3). 

Cl ) « Le Savit-Pére désapprouve aussi et réprouve même 
« les doctrines relatives à la liberté civile et politique, les- 
« quelles, contre vos intentions sans doute, tendent de 
« leur nature à exciter et propager partout l'esprit de se- 
•( dition et de révolte de la part des sujets contre leurs sou- 
" verains. » Lettre du ccirdinal Paeea. On la donnera en 
entier plus loin. Le mot civile est souligné dans Poriginal. 

(2) « Les doctrines de V Avenir sur la liberté det cultes 
« et la liberté de la preste, qui ont été traitées avec tant 
« d'exagération et poussées si loin par MM. les Rédacteurs, 
« sont également trés-réprébensibles, et en opposition 
« avec renseignement, les maximes et la pratique de l'E- 
« glise. Elles ont beaucoup étonné et afiOigé le Saint-Pére ; 
« car si, dans certaines circonstances, la prudence exige 
« de les tolérer comme un moindre mal, de telles doclri- 
« nés ne peuvent jamais être présentées par un catholique 
« comme un bien ou une chose désirable. » Même lettre, 

(3) Avec votre liberté, me dlsoit un autre cardinal, que 
deviendroU l'inquisition? Prouve% awe homfMSy aiou- 
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Quoique ce9 considérfttioiifl prouvent elles- 
mémes, et plus que tout le reste peut-être, un 
triste dépérissement de l'esprit catholique, elles 
ne manquent pourtant pas d'une certaine force 
relative» et nous les croyons suffisantes pour ex- 
pliquer le genre d'accueil que nous reçûmes à 
Home. Nulle part on n'est aussi attentif à régler 
ses démarches sur les dispositious du pouvoir; 
nuUe part on ne courtise davantage la faveur et 
Ton ne craint tant la contagion de la disgrâce. 
Le gouvernement pontifical, si renommé pour sa 
sagesse « n'a garde d'ailleurs d'embarrasser le 
moins du monde sa politique par rien de ce qui 
ressemble à de la gratitude, et c'est le côté par 
où il s'élève le plus au-dessus des choses humai- 
nes. Pour lui la valeur des services rendus dé- 
pend des services qu'on peut rendre encore. A 
la hauteur d'où il domine étales sentiments et 
les idées vulgaires, il ne voit en ceux qui le ser- 
vent que des instruments de cette Providence 
qui veille perpétuellement à ses destinées; et sa 
reconnoissance envers elle, moins exclusive, lui 
parottroit aussi moins entière. 

Un petit nombre de personnes, aussi éminen- 
tes par leur position que distinguées par leurs 
lumières et respectées parleurs vertus, nous té- 

toil-n, 'que la reUgion hi teindra hewreuas dam ce 
momi$, §t piu$ «Mprs dam Taif^rs,' c'ei$ aimi que 
voMf «afvs irtihf 
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moignéretit une bienveillance qne nous oublie- 
rons d'entant moins qu'il falloit dn courage 
pour oser nous connottre seulement. On reste, 
isolement complet. Un ami désira nous présen- 
ter au cardinal Zurla, vicaire du pape. Il con- 
sentit d'abord à nous recevoir I puis ilreftisa. Il 
nous importoit d'obtenir une audience du pape 
même. Des intrigues se nouèrent pour l'empé- 
cber. Elle nous fot accordée cependant, mais à 
la condition qu'il n*y seroit parlé en aucune ma- 
nière de ce qui nous amenoit à Rome. Le car^ 
dinal de RohaA> choisi pour être témoin de ce 
silence convenu » nous présenta $ le pape nous 
reçut avec bonté> et^ quant à notre affaire, nous 
demeurâmes au point précis où nous étions en 
arrivant. Le mécontentement étoit manifeste : 
mais que blâmoit-on spécialement dans notre 
conduite et dans nos écrits? Que vonloit-on de 
nous? Nous avions soumis au Saint-Siège une 
exposition exacte et nette de nos doctrines. Ja- 
mais, que nous Sachions, elle n*a été examinée. 
Cependant il semble que c'étoit là surtout qn*il 
falloit chercher nos sentiments, les principes que 
l'on devoit ou condamner, ou approuyer. On en 
jugea différemment; sur quels motifs, nous 
l'ignorons. Il ne parolt pas qu'on éprouvât un 
désir excessivement vif de connottre nos pen- 
sées et d'en occuper les consulteurs romains. 
Pas un mot ne nous fut dit sur l'objet de notre 
voyage, pas une explication ne nous fut deman- 
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dée. Nous racontons simplement les faits: cha- 
cun à son gré y joindra les réflexions qu*ils peu- 
yeut faire nattre. 

Un homme qui jouit à Rome de la considéra- 
tion la mieux méritée nous disoit: a Le plus 
« grand ennemi que tous ayez ici, c*estla peur. » 
Il se trompoit, je crois ; c'étoit l'intérêt. Mais, 
intérêt ou peur, ou tons deux ensemble , Tani- 
mosité n*aToit assurément rien d'équiyoque. Il 
y a des positions étranges dans la yie. Nous 
avions pu, en combattant pour Téglise catho- 
lique, être entraîné trop loin par un zèle, si Ton 
yeut, imprudent et peu éclairé; mais ce zèle 
étoit pur, exempt d'arrière-yues et d'ambition : 
nous en avions la conscience intime, et cela étoit 
d'ailleurs assez visible à tous les yeux. La voie 
où nous marchions, hérissée de souffrances et de 
persécutions, ne conduisoit qu'aux cours d'assi- 
ses. On ne suit guère une pareille route à moins 
d'être soutenu par une pensée vraie ou fausse 
de devoir. Or rien ne contriste plus amèrement 
rame que de voir cette pensée totalement mé- 
connue. Que si, la reconnaissant, on n'a pour 
elle qu'un froid dédain , ou une sèche indiffé- 
rence, il est impossible de se dérober à un sen- 
timent plus amer encore. 

Je me suis souvent étonné que le pape, an 
lieu de déployer envers nous celte sévérité si- 
lencieuse dont il ne résultoit qu'une vague et 
pénible incertitude, ne nous eût pas dit simple- 
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ment: a Voas ayez cru bien faire, mais Ton» 
f( Tons êtes trompés. Placé à la tête de l'Eglise, 
« j*en connois mieux que vous les besoios, les 
« intérêts, et seul j'en suis Juge. En désapproa- 
« yant la direction que vous avez donnée à vos 
f( efforts. Je rends justice à vos intentions. Allez , 
« et désormais, avant d'intervenir en des affaires 
« aussi délicates, prenez conseil de ceux dont 
« rautorité doit être votre guide. » Ce peu de 
paroles auroit tout fini. Jamais aucun de nous 
n'auroit songé à continuer l'action déjà suspen • 
due. Pourquoi, au contraire, s'obstina-t-ou à nous 
refuser même un seul mot? Je ne m'explique ce 
fait que par les intrigues qui environnoient 
Grégoire XVI, par les secrètes calomnies dont la 
haine de nos adversaires nous noircissoit dans 
son esprit, et aussi par cette espèce d'impuis- 
sance, qui semble inhérente à tous les pouvoirs, 
de croire au désintéressement, à la sincérité et à 
la droiture. 

N'apercevant aucun terme à l'état d'attente 
où Ton paroissoit vouloir nous laisser indéfini- 
ment, nous crûmes devoir adresser au pape le 
Mémoire stiivant , rédigé presque en entier par 
M. Lacordaire, et que le cardinal Pacca se char- 
gea fort obligeamment de présenter. 
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MEMOIRE 

PRÉSENTA Ali 800VERA1N PONTIFB 

GRÉGOIRB XVI, 

Par les rédacteurs de rite^m'r et les membres du conseil 
de V Agence générale pour la dé fente de la liberté re- 
ligieuse. 

L'opposition qn'ont rencontrée les rédacteurs 
deVAçenlr et les membres dn conseil deV Agence 
générale pour la défense de la liberté religieuse 
a porté sur denx objets : lenrs doctrines consi- 
dérées en elles-mêmes, et le mode d'action qu'el- 
les ont adopté pour soustraire, en France, la 
religion catholique aux conséquences que fai- 
soit craindre pour elle la réyolution de 1830. 
Séparant donc ces deux objets, ils déposent hum- 
blement aux pieds du souyerain pontife Texpo- 
sition des doctrines qu^ils ont soutenues, ainsi 
que de leur conduite et des motifs qui Font dé- 
terminée, afin que, fidèlement instruit de tout 
ce qui les concerne, le chef de l'Eglise, jugeant 
tout ensemble et leur foi et leurs œuvres, daigne 
prononcer sur Tune et sur les autres la décision 
qui lés éclairera, s'ils se sont trompés, et qu'ils 
sollicitent de lui à genoux. 
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tTAT BB LA REUOIOK SN FBAHCE SOUS LA 

RBSTAURATIOll. 

L'état de la religion en France, dans les seize 
années qui ont précédé la dernière réyolution , 
peut se peindre en deux mots. La religion 
étoit opprimée par le gouTemement et haïepar 
nne grande partie de la nation. 

B'one part, le gouTemement royal avoit main- 
tenu toutes les lois de l'empire relatiyes à TE- 
glise, y compris les articles organiques décrétés 
en fraude du concordat de 1801, et> par consé- 
quent, la servitude de TEglise étoit légalement 
la même que sous un homme qui aroit excellé 
dans Tart d'opprimer tout ce qu'il prenoit sous 
sa protection. Les rapports des éTéques entre 
eux et ayec le Saint-Siège étoient entravés, et 
tout prêtre catholique étoit passible d'une peine 
qui pouToit aller jusqu'au bannissement, s'il 
eût osé correspondre avec Rome. Plus de 
conciles provinciaux, plus de synodes diocésains, 
plus de tribunaux ecclésiastiques, conservateurs 
de la discipline ; mais le Conseil d'Etat pour uni • 
que juge de toutes les affaires contentieuses, 
relatives à la religion et à la conscience. L'édu- 
cation étoit confiée à un- corps laïque, à l'exclu- 
sion du clergé ; la direction spirituelle des sémi- 
naires gênée, et leur enseignement même 
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soumis, dans ce qu'il y a de plus essentiel, aux 
prescriptions de rautorité civile; la pratique 
des conseils éyangpëliques sous une règle com- 
mune , interdite par la loi , à moins d'autorisa- 
tion toujours !rëTOcable, et accordée presque 
exclusiTement à quelques congrégations de fem- 
mes; enfin tout ce qui fait la vie même de la 
religion, énervé ou détruit par le maintien de la 
législation impériale. Personne n*ignore les deux 
ordonnances célèbres du 16 juin 1828, qui at- 
testent d'autant mieux la servitude de la reli- 
gion que le prince qui les signa le fit à regret, et 
poussé par la force des choses établies. 

Ces ordonnances supprimoient les seuls col- 
lèges qu'une tolérance sourde avoit laissés quel- 
que temps dans les mains du clergé, et soumet- 
toient de fait à l'autorité civile toutes les écoles 
ecclésiastiques ; elles limitoient le nombre des 
jeunes gens auxquels il seroit permis de se pré- 
parer, par l'étude et la prière, au service de 
Dieu ; elles leur enjoignoient de porter un cos- 
tume particulier dès qu'ils auroient atteint un 
certain âge ; elles vouloient que leurs maîtres, 
préalablement approuvés par le gouvernement, 
prétassent serment de n'appartenir à aucune 
congrégation religieuse non reconnue par TE- 
tat. 

D'une autre part, TEglise étoit haïe par une 
grande partie du peuple, qui, fortement attachée 
aux libertés promises par le roi Louis XYlIf , 
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fioupçonnoit le clergé d'ayoirfait alliance ayecan 
parti pour détruire cet ordre de choses. Le clergé 
avoit TU ayec une grande joie le retour de Fan- 
cienne famille royale en 1814, et conçu de son 
rétablissement sur le trône des espérances pour 
la religion : car ses malheurs ayoient commencé, 
en France, ayec ceux de la royauté; l'Eglise 
ayoit tout perdu au pied de Téchafaud de 
Louis XVI, et Napoléon ne lui ayoit donné 
qu'une chose qui ne lui manquera jamais, du 
pain, au lieu de la seule chose qui lui fût néces- 
saire, la liberté. Il étoit donc naturel que le 
clergé de France, yoyant reyenir de Texil les 
princes de Tancienne maison royale, espérât 
d'eux raffranchissement de la religion. Il ne s*a- 
gissoit pas de rétablir les priyiléges de TEglisc, 
de lui rendre les biens immenses dont la réyolu- 
lion l'ayoit dépouillée et dont le souyerain pon- 
tife, suprême dispensateur des biens de VEglise, 
ayoit fait le sacrifice dans le concordat de 1 801 . 
Quelques esprits purent réyer ces choses impos- 
sibles, mais le grand nombre n*y songeoit pas. 
On sentoit seulement que l'Eglise, asseryie par 
les lois de l'Empire et par celles des lois de la 
Képublique que l'empire n'ayoit pas abrogées, 
n*étoit pas dans son état naturel, et l'on attendoit 
de la Restauration la fin de cet état yiolent, créé 
par un homme qui ne yoyoit dans la religion 
qu'un moyen d'agir sur la conscience des peu- 
ples pour les plier plus facilement à son despo- 
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tisme. Ces idéei se montrèrent dans U Chambre 
de 1815, et il est remarquable que Ton considéra 
dès-lors le budget du clergé comme un obstade 
à Taffranchissement de la religion ; un député 
proposa de donner à cette allocation annuelle , 
au lieu de la forme d^un salaire, la forme durable 
qui convient à une indenmité stipulée dans un 
traité. 

Mais il étoit déjà trop tard pour réaliser ces 
Tues sages. À tort ou à raison, rattachement du 
clergé pour la Maison de Bourbon ayant pris 
une apparence trop exclusirement politique aux 
yeux d*une partie du peuple , qui crut y \oir 
une sorte d'alliance ou de conjuration de FEglise 
et de la Royauté contre les libertés publiques, 
le clergé fut dès-lors traité en ennemi. Il de- 
vint solidaire de tous les actes du gouvernement, 
et, pendant seize années, les actes du gouver- 
nement furent l'objet d'une opposition violente, 
d'une haine qui alla croissant jusqu'au bout, et 
qui retomboit sur le clergé, mais plus forte en- 
core contre lui que contre le gouvernement, 
parce que toutes les fois que le clergé est haï, il 
l'est plus qu'une institution humaine; et il y 
avoit cela de malheureux, que cette haine même, 
causée par l'alliance de l'Eglise avec le pouvoir, 
resserroit leurs liens réciproques. Le trône et 
l'autel, menacés ensemble « se pressoient l'un 
contre l'autre, et, quoique l'autel eût de plus 
que le trône des promesses divines de stabilité. 
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leurs défenseurs commnns sembloienl croire que 
leurs destinées étoient inséparables. 

La foi et la piété allèrent en diminuant ; la 
j^ratique des deyoirs religieux devint chaque 
Jour plus rare, parce que, dans l'état des esprits, 
elle impliquoit une sorte d'abandon de la cause 
nationale. A cet égard, un immense change- 
ment s'opéra, surtout dans la jeunesse, que la 
crainte d*un despotisme qui sembloit vouloir 
s*appuyer sur la religion repoussa yers la philo- 
sophie du dix-huitième siècle. Les nombreuses 
réimpressions de Voltaire, Rousseau et autres, 
n'eurent pas d'autres causes; et en effet, depuis 
deux ans , ces réimpressions ont cessé. EnGn, 
pour juger combien l'état de choses que nous 
Tenons de peindre fut funeste à la. religion, il 
suffit de dire que le nombre des communions 
pascales, qui s'élevoit à Paris, sous TEmpire, à 
quatre-vingt mille, étoit réduit au quart vers la 
fin de la Bestauration. Le même fait se repro- 
duisoit dans toute la France, de sorte que Ton 
peut dire que la révolution de 1 830, qui a arrêté 
cette décadenee progressive» a été, sous ce rap- 
port, un événement heureux. 

n n*étoit plus question de l'affranchissement 
de l'Eglise ; la haine qu'une partie de la nation 
portoit au clergé rendoit impossible toute grande 
mesure législative à cet égard. Si, en 1814, le 
clergé avoit pu séparer sa cause de celle des 
parti»; si, moins touché par des souvenirs qui, 
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au reste, avoient ému toute la France, il n'eût 
pas permis de confondre ses intérêts ayec ceux 
d'une famille, si illustre qu* elle fût, et que, se 
bornant à revendiquer son indépendance légi- 
time, la nation n'eût jamais vu en lui que le re- 
présentant de Dieu et le protecteur naturel des 
droits de la conscience, le clergé eût acquisle res- 
pect de tous, il eût obtenu ce que la faveur d*un 
parti ne peut donner, la confiance universelle, 
et ce que la victoire d'un parti ne donne que pré- 
cairement , une position forte et libre. Qu*arri- 
va-t-il, au contraire, et que faisoit le gouverne- 
ment pour la religion, en récompense de la 
situation terrible où on l'avoit mise par amour 
de la Maison de Bourbon, par confiance dans sa 
piété, par espérance dans sa force? Il augmenta 
le nombre des évéques, leur accorda souvent 
des faveurs particulières, les introduisit dans la 
Cbambre des Pairs; il grossit leurs traitements 
et ceux des curés ^ il créa des bourses pour les 
grands et les petits séminaires, auxquels il per- 
mit de se multiplier ; il entretint et encouragea 
les pompes du culte ; il favorisa les missions 
en leur imposant toutefois un caractère poli- 
tique et dès -lors dangereux pour la religion; 
il toléra l'établissement de plusieurs conmin- 
nautés d'bonmies; en un mot, il faisoit tout 
ce qu'un gouvernement peut faire par des 
actes de faveur, mais rien qui fût durable, rien 
qi'i ne fût exposé à des variations fréquen- 
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tes et n'accrût encore la haine des partis, rien 
qui ne pût être détruit par on seal changement 
de ministère, comme l'ont prouTé les ordon- 
nances du 16 juin 1838. Ce jour-là yit périr Tou- 
Trage de quatorze ans, et le clergé de France 
put comprendre qu'il n'aTOit acquis depuis 
Napoléon aucune liberté, et qu'il n'ayoit de 
plus qu'une seule chose, la haine d'une partie 
de la France. 

D'un autre côté, l'on yoyoit se préparer et se 
déy clopper peu-à-peu les éléments d'un schisme. 
Dès le commencement de la Restauration, l'au- 
torité ciyile, renouyelant des décrets de Buona- 
parte, ordonna d'enseigner dans les séminaires 
les quatre articles de 1683. MM. Laine et de 
Corbière, successiyement ministres de l'inté- 
rieur, exigèrent des directeurs de ces établisse- 
ments et des professeurs de théologie de signer 
la promesse d'enseigner la doctrine contenue 
dans cette déclaration , improuyée du Saint- 
Siège. Les partis ennemis delà religion y yirent 
un moyen d'amener une rupture ayec Rome. 
Bès-lors tous les Journaux de ces partis, le Cons- ' 
iitatianneh le Courrier, \eB Débats, furent chaque 
jour remplis d'articles où l'on pressoit le gou- 
vernement de surmonter la résistance qu'il trou- 
yoit sur ce point dans une partie du clergé^, le- 
quel, à cette époque, répugnoit beaucoup moins 
au gallicanisme en lui-même qu'à la prétention 
du pouyoir de le lui imposer d'autorité. Plus tard, ^ 
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au commencement de 1836, un arrêt solennel de 
la cour royale de Paris déclara que les arlicles 
de 1682 faisoient partie des lois fondamentales 
du royaume. Cette doctrine faisoit de tels pro- 
grès, qu'au lieu de la combattre directement les 
hommes de FEglise, liés au pouvoir par leur 
position personnelle, la soutinrent sans détour 
et cherchèrent seulement à en retarder les con- 
séquences. Ce fut alors que M. Frays^nous pu- 
blia la seconde édition de son ouvrage: Les vrais 
principes de l'Eglise de France, dans la préface 
duquel, en avouant qu'on ypuloit se servir des 
qliatre articles pour opérer un schisme, il disoit 
qu'il n'en falloit pas moins les conserver, mais 
en les séparant de Tabus qu'on en vouloit faire. 
Dans le même temps, il annonçoit, comme mi- 
nistre, la fondation d'une école de hautes études 
ecclésicuiiqaes pour en perpétuer l'enseigne- 
ment ; école destinée, disoit-il, à remplacer l'an- 
cienne Sorbonne, ce concile permanent des Gau- 
les» M. l'évéque de Chaitres publia aussi une 
lettre circulaire pour les défendre » et ce mou- 
vement se commnniquoit à tous les diocèses, £n 
ces circonstances, on crut devoir opposer, à une 
impulsion qui poussoit l'Eglise de France vers 
une ruine certaine, une résistance d'autant plus 
nécessaire que ses ennemis et ses amis même , 
chose étrange t étoient unis dans une action com- 
mune. M. l'abbé de La Mennais entreprit donc 
de défendre les doctrines romaines, et en cela 
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il voyoit le double avantage de combattre les 
principes da schisme qu'on préparoit, et de 
poser le fondement de la liberté de TÉglise, qui 
a toujours eu pour appui la chaire de Saint- 
Pierre. 

Quoique ces questions ne fussent traitées que 
sous le rapport dogmatique , le gouTernement 
s*effraya, et tandis que la France étoit inondée 
de livres dont Timpunité attestoit la licence des 
opinions, on vit sur les bancs de la police cor- 
rectionnelle un prêtre accusé d'avoir soutenu 
quelques doctrines théologiques qui avaient au- 
trefois déplu à Louis XIV. C'est qu'entre toutes 
les doctrines, entre toutes les croyances, celles 
de l'Église catholique étoient les seules- qu'on 
pût attaquer impunément, parce que chaque 
jour elles trouvoient moins de sympathie dans 
la nation ; et le gouvernement qui le savoit ne 
se faisoit pas faute d^étre ingrat, quand la peur 
le forçoit de donner des gages à ses ennemis. 
Même avant les ordonnances du 16 juin 1828, 
la peur l'y contraignit souvent , et l'on feroit 
une longue histoire de tous les actes qui aver- 
tirent successivement le clergé que la religion 
se perdoit, si Dieu ne venoit à son secours. 

§11. 

daugers que la religion ayoit a cbaindre 
de la révolution de 1830. 

Une révolution nouvelle, prévue et annoncée 

4 
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par ceux qui ne pouYoient croire à la 84abilii^ 
d*un ordre de choses où tout étoit libre ex- 
cepté la religion, yint tout-à-coup ôter à TÉ- 
glise de France le seul appui sur lequel on pa- 
roissoit avoir compté depuis seize ans. La 
religion se trouva sans protecteur yisible, en 
présence de ses epnemis yiclorieux et maîtres 
des affaires, tout nouvellement irrités par des 
prédy;ations politiques et par les mandement» 
de plusieurs évéques. Dieu permit qu*elle fût 
épargnée dans le premier moment de la fureur 
populaire, mais il n'en falloit pas moins songer 
à ce qu'elle alloit devenir, et prévoir toutes les 
chances de sa perte pour essayer de les sur- 
monter. 

Un schisme avec Rome étoit impossible. Les 
controverses des années précédentes avoient dé- 
truit le gallicanisme dans Fesprit de la très- 
grande majorité du clergé, et Tavoient affaibli 
dans r esprit même de ceux qui conservoient 
encore de vieilles préventions. Toute TÉglise de 
France eût repoussé avec mépris la tentative 
d'une Église nationale. 

Il ne restoit donc à la révolution , pour ac- 
complir ses vues, qu'une persécution violente 
ou un asservissement sourd et progressif, fondé 
d'une part sur la protection apparente des per- 
sonnes et des choses de rÉgVse , et, d'autre 
part, sur Fexécution des lois hostiles de l'Em- 
pire^ affermies par la Restauration. Le gourer- 
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sèment pouvoit, dans ce système, s'emparer 
légalement de la hiérardiie» de l'enseignement» 
du culte, et rédairô le clergé, trompé par la 
con«eryati(Mi des formes antérieures , à n'élro 
pla9 qu'une j^ranobo de Vadminlstralion civile, 
jusqu'à ce que , perdant aveo les années les 
évéques et leurs doctrines présentes, on pUt 
tenter sur lui ce qfù consomme la servitude des 
Égliaea» le tchivme formel, Buonaparte avoit 
créé sa législation dans cette vue profonde; 
mais un sentiment de Tordre» très-remarquable, 
ne lui pemeltoit pas de donner sciemment i la 
religion des chefs indignes, et il n'eût essayé de 
réaliser le schisme qu'à la dernière extrémité. 
La Maison de Bourbon avoit conservé cette lé- 
gislation» moitié par impuissance, moitié par 
préjugés issus de Louis XIY, et elle se fioit à sa 
piété pour en amortir les abus; mais ni la pen- 
sée de Buonaparte, ni la foi des Bourbons, n'a- 
nimoient eaux que la révolution de 1830 venoit 
de placer à la tête des affaires, et l'ÉgUse de 
France ne ponvoit plus être préservée d'ef- 
froyables maux, qu'on employât contre elle soit 
la peraéçution, soit la légalité impériale, que 
par sa pvopit énergie soutenue de Tassistance 
divine^ 
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8 m. 

DES DEUX STSTÈHBS DE CONDUITE QVB LE8 CA- 
THOLIOUES POUYOIBITT ADOPTEB APKÈS LA 
BÉTOLUTIOlf DE 1830. 

Il n'y ayoit ëvidemmeiit que deux partis A 
prendre, ou s'en tenir au système de la Restau- 
ration, à ralliance indissoluble du trône et de 
Tautel, à la solidarité étemelle de Tun et de 
l'antre, ou renoncer à ce système et séparer, 
autant qu'il étoit possible, deux causes dont l'u- 
nion ayoit été si malheureuse. 

Voyons maintenant quek étoient les avan- 
tages de l'un et de l'antre de ces partis, arec 
leurs incouTénients. 

Le système de la Restauration aroit contre 
Ini l'expérience de seize années. À aacune épo- 
que, l'Eglise n'ayoit été moins libre, moins 
puissante sur l'esprit des peuples, en butte à 
plus d'outrages, et à ceux même du pouvoir, 
qui , trop foible pour la défendre, tâchoit d'a- 
paiser ses ennemis en leur sacrifiant les droits 
de la religion. Personne ne conteste qae telle 
fut la véritable situation de l'Église soui ce ré- 
gime, et personne n'eût voulu que cetti situa- 
tion durât toujours. On espéroit que la Maison 
de Bourbon, en acquérant plus de puissance , 
feroit é l'Église d'autres destinées; mais èù étoit 
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cette puissance à la fin de juillet 1830? Conti' 
nner sous la révolution , avec des ennemis , un 
système qui ayoit été funeste sous la Restaura- 
tion ayec des amis, n'étoit-ce pas une folie? 
Aussi les partisans de ce système avoient une 
pensée secrète, et la Toici : Il y aura prochai- 
nement une seconde, restauration ; séparer TÉ- 
glise de l'État, ce seroit enlever aux Bourbons 
une partie de leur puissance, et priver TÉglise 
de la protection qu'ik lui accorderoient. En at- 
tendant cette restauration , laissons donc les 
choses dans Tétat où la réyolution les a trou- 
Yées. C'est-à-dire qu'il falloit livrer l'Église de 
France au gouvernement de Louis-Philippe, 
parce qu'à tout hasard il ponrroit avoir pour 
successeur Henri Y , et qu'à tout hasard encore 
Henri Y ponrroit être et plus éclairé et plus 
fort que Charles X. Il est toujours incertain 
qu'une révolution ramène au trône les princes 
qu'une révolution en a précipités : il l'est da- 
vantage qu'elle les y ramène dans un temps 
très-court, et il est impossible que ces vicissitu- 
des donnent de la force au pouvoir qui les su- 
bit. Elles ont pour résultat des transactions qui 
ne tirent les princes de l'exil qu'en les pla- 
çant sous la dépendance de toutes les opinions 
et de toutes les forces qui contribuent à les 
ramener. 

Suivre ce premier système de conduite étoit 
donc abandonner l'Église au hasard dans un 
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moment dëcUif pour elle; et en enpposant des 
espérances douteuses réalisées môme dans nn 
court délai , c'étoit attendre ton salut de cela 
même qui ayoit ùAi sa perte pendant seize 
ans. 

Le second parti avoit tout d'abord eet a- 
Tantage de relever la religion de la chiite 
du trône et de rompre toute solidarité ayec 
ceux qui alloient trarailler au profit de la race 
royale eiilée. G'étoit empêcher que la religion 
ne fdt traitée en Taincue et en conspiratrice. 
Dans un pays où le pouvoir est disputé, où la 
guerre civile est menaçante , la neutralité est le 
premier intérêt de rÉglise« quand ce ne seroit 
pas son premier devoir. En renonçant à toute 
alliance avec FÉtat et avec les partis , l'Église 
devenoit inviolable pour tous ; elle choisissoit 
au-dessus des passions sa vraie place ; elle ac- 
complissoit la mission de paix qu'elle a reçue de 
Jésus-Christ , et , par un singulier bonheur, elle 
accomplissoit aussi le long désir des peuples; 
elle disoit à ses ennemis la cherchant dans la 
poussière d'un trône abattu : Christas non est 
hSÇf sùrreanit; elle disoit à la France, quel que 
pût être son sort, qu'elle fût en proie aux étran- 
gers , ou à la guerre civile : Manda ego sum à 
iangaiM hujus. Falloit-il , au lieu de ce rôle si 
grand et si chrétien, la tenir hypocritement ac- 
colée à un pouvoir hostile , priant tout haut 
pour lui et tout bas pour un autre, rêvant des 
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désastres contre la patrie, prenant une part 
sourde à tous les complots, et courbée sous des 
éyéques octroyés par l'athéisme. An temps de 
la République, TÉglise de France s'étoit hono- 
rée sur les échafauds ; au temps du Directoire , 
elle aToit ramené courageusement ses débris 
sur un sol où elle ne possédoit plus rien de ses 
immenses richesses, et elle aToit Técu et noble- 
ment Técu de la charité des siens; au temps de 
TEmpire, elle ayoit accepté la protection , à 
quelques ég^ards sincère, d*un grand capitaine, 
et ajouté de la puissance, dans Topinion des 
peuples, à ses Tictoires même; au temps de la 
Restauration elle ayoit allié sa cause à celle 
d'une maison royale reyCnant de Texil , et dont 
elle ayoit naguère partagé les infortunes. Mais 
quel rôle eût-elle joué, quel deyoir eût-elle ac- 
compli en 1830, si , au lieu de songer au salut 
des peuples, en songeant au sien, elle ayoit 
consenti à toutes les servitudes ayec résigna- 
tion , par déyouement à ceux qui n'ayoient pu 
la défendre, et sur la foi de ces préyisions dou- 
teuses qui ne dispensent d'agir ni le chrétien ni 
l'homme dans les plus simples affaires de la 
yie? 

Quelques prétreé catholiques, ceux-là même 
qui ayoient combattu le gallicanisme dogmati- 
que et ses conséquences depuis plusieurs an- 
nées , et qui par ce seul fait s'étoient constam- 
Dttent trouyés en opposition àyec le pouyoit qui 
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venoil de tomber, jugèrent qu'ils pouTOient se 
placer entre la révolution et le tlergé qu'elle 
menaçoit. Us crurent devoir saisir cette occa- 
sion où la Providence venoit de donner un dé- 
menti digne d*étre méditée tant d'espérances, 
pour poser dans leurs ruines les fondements de 
la liberté de l'Église ; et c'est pourquoi , entre 
les deux systèmes de conduite qui viennent d'ê- 
tre expliqués , ils choisirent nécessairement ce- 
lui qui leurpermettoit une action, celui qui ne 
les condamnoit pas à l'inertie la plus absolue , 
qui n'étoit pas réprouvé par l'expérience , qui 
n'étoit pas une ruine déjà toute faite. 

Afin de comprendre encore mieux la néces- 
sité où ils furent de suivre ce système, il faut 
connoitre celui qu'avoit adopté contre l'Église 
le pouvoir sorti de la révolution de 1830. 

8 IV. 

du système adopté contre l'église par le 
gouvernemeut sorti de la révolution 

DE 1830. 

La révolution de 1830 avoit été faite autant 
contre l'Église que contre la Couronne, et il 
étoit impossible qu'il en fût autrement , à cause 
de leur intime alliance. Le gouvernement sorti 
de cette révolution devoit donc être hostile à 
l'Église ; mais il n'avoit le choix , comme nous 
l'avons dit , qu'entre une persécution ouverte 
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et un asservissement progressif et complet. Il 
choisit le dernier mode comme moins hasar- 
deux, et parce qu'il youloit en toutes choses 
conseryer au moins [les apparences de l'ordre 
antérieur. On sait que telle a été sa politique. 

Cependant des actes de Tiolence nombreux 
furent commis contre la religion, sur presque 
tous les points du pays, ayec la tolérance du 
gouyemement ; trop foible pour les réprimer, il 
y yoyoit d'ailleurs un double avantage, celui de 
livrer une proie au parti exalté de la révolu- 
tion, et de rendre le clergé plus docile à ses 
vœux en lui faisant sentir le besoin d'être pro- 
tégé. Ces actes de violence achevèrent la dé- 
monstration d'une vérité capitale, c'est que la 
religion n'étoit pas haïe pour elle-même, mais 
pour son alliance avec le pouvoir. D'un bout 
de la France à l'autre, presque sans aucune 
exception , les sacrilèges eurent le caractère de 
représailles politiques. Ainsi le palais archiépis- 
copal de Paris fat saccagé parce qu'on avoit 
cru voir dans un des derniers mandements de 
l'archevêque des allusions aux coups d'État. 
Ainsi l'ÉgUse de Saint-Germain-l'Auxerrois fut 
dévastée parce qu'après un service pour l'âme 
du duc de Berry, un jeune homme imprudent 
suspendit au catafalque l'image du duc de Bor- 
deaux. Ainsi les croix de Mission, plantées dans 
les derniers temps, furent abattues parce qu'elles 
portoient aux extrémités des fleurs-de-lys, et 
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qne les missionnaires ayoient mêlé fouyent à 
leurs prédications des objets île pure politique; 
tandis que la croit ancienne, la croix sans em- 
blèmes étrangers, ne tùi l'objet d'aucune in- 
sulte. Partout où Ton ne trouva que la reli- 
gion , la religion Ait respectée. Elle le Ait» tton 
seulement du peuple pris en masse » mais des 
hommes de parti les plus exagérés. Le gouTcr- 
nement Tattaqua seul par des moyens hypocri- 
tes dont il aToit fkit choix , et qui se rappor- 
toient aux trois branches principales de la reli- 
gion, la hiérarchie, l'enseignement et le culte. 

HIÉRARCHIE. 

Le concordat de 1801 atoit donné au gourer- 
nement le droit de présenter les étéques au 
Saint-Siége, et beaucoup d'autres droit qui n'a- 
Toient été consentis, selon qu'il était exposé au 
préambule, que parce que les consuls faisotmt 
profBision de la religion caf/iol/gne* A l'égard de 
la nomination des éréques , il étoit même sti- 
pulé que si les consuls on leurs subcesseurs ces- 
soient de foUre profei»tan de la religion ealholi- 
que, un nouveau concordat régleroit le mode 
de nomination aux étéchés. Ce cas venoit d'é- 
choir par la révolution. UtI de ses principes fon- 
damentaux étoit et est encore celui-ci ; il n'y a 
plus de religion de l'État; en d'autres termes : 
L'État ne profeae àacane religion* En effet , au 
lien que Buonaparte et tous ses successeurs aé- 
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sistôtont pUbliiIttentent aux «^rétinoniét» catholi- 
ques, on Tii pour la première foie le chef de la 
nation renoncer an uere des rois et ne donner 
ancnn Bignè êttéridnr dé catholicisme, en quel- 
que circonstance que cd fVlt. Et bè n'étoit pas, 
comme il est nécesilaire de le iremarquer, par 
impiété perionnelle) mais pour le Conformer à 
l'opinion publique» pour 6e montrer consé- 
quent au nOuyel ordre créé par la rérolution. 
Bès-lors le droit de présenter les éréques n'ap- 
partenoit plus au gouTernëment , et l'on con- 
çoit en effet le danger de lais^r à des minis- 
tres déistei, protestans, jttift, incrédules, le 
soin de choisir les successeurs des apdtres de 
Jésus-Christ. 

Néanmoins le gontémement nomma des évé- 
ques. Ses premiers choix ëpoûTantèrent les ca- 
tholiques. G*étoit à B.*é M. rabbd G..<, dont la 
conduite schismafiqne, danftl^affaire de M* Tabbé 
Gr...\ dispensa bientôt les fidèles et le clergé de 
justifier leurs craintes. C'était à D.... M. Fabbé 
R...,'dont le peuple disait publiquement dans 
les rues d'À... « « il ne sera point sacré, car il 
il est exécrable.» C'était à A... M. l'abbé d'H..., 
Yîeiliard décrié par sa conduite sous l'Empire, 
comme recteur de l'académie de Limoges qu'il 
atoit peuplée de prêtres mariés, affaissé d'ail- 
leurs par les années , et qtii s'étoit démis des 
fonctions de grand-vicaire qu'il éxerçoit , par 
impuissance de les remplir. 



Le gouyernement ne se contentoit pas de 
Touloir introduire ses créatures dans Tépisco- 
pat , il cherchoit à s'emparer de la hiérarchie 
inférieure en refusant d'autoriser le choix des 
éyéques pour les cures vacantes, jusqu'à ce 
qu'ils eussent appelé des prêtres reconunandés 
au ministère des cultes par l'administration ci- 
vile des lieux, et quelquefois en y nommant lui- 
même, conune dans le diocèse de Mimes. Le 
curé^ne devoit plus être l'envoyé de l'évêque 
vers une portion du troupeau, mais l'homme du 
préfet, du procureur-général, du maire ou du 
député. On a vu une paroisse privée de pas- 
teur pendant plusieurs mois, parce que le mi- 
nistère opposoit au candidat de l'évêque un can- 
didat présenté par un colonel; on a vu un ecclé- 
siastique devenir curé d'une autre paroisse, sur 
la reconmiandation d'un maire protestant. Et 
comme la nomination des chanoines et vicaires- 
généraux dépendoit aussi du gouvernement, 
par la nécessité de l'autorisation préalable , il 
s'ensuit que toute Ja hiérarchie tomboit direc- 
tement ou indirectement dans les mains du 
pouvoir, c'est-à-dire dans les mains d'hommes 
ennemis de l'Église, et qui, après avoir rêvé sa 
ruine toute leur vie, se trouvoient tout-à-coup 
maîtres de lui donner de mauvais pasteurs , en 
quelque nombre qu'ils voudroient. 
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BMSBIGJfBHBNt. 

A l'ég;ard de renseignement , le système du 
gOQvernement se rédaisoit à deux pensées prin- 
cipales : conserver à l'Université le monopole de 
l'enseignement, qnoiqne contraire à la nouvelle 
charte, afin que le clergé n'eût aucune part i 
l'éducation de la jeunesse; et donner aux pau- 
vres une instruction gratuite aux frais de l'État, 
afin de détruire la superstition. C'est ainsi que 
M. de Hlontalivet, ministre des cultes, désignoit 
à la tribune l'effet de la religion catholique sur 
les esprits , et c'est ce même ministre qui étoit 
chargé de donner à l'Église de France ses évé- 
ques, ses vicaires-généraux, ses chanoines et ses 
curés. 

CULTB. 

La simple énumération des actes du gouver- 
nement suffira pour faire comprendre jusqu'où 
ses prétentions s'étendoient en matière spiri- 
tuelle, et ce que seroit devenue l'Église de 
France sous un pareil régime, si on eût laissé 
faire ses oppresseurs. 

Une circulaire du ministre des cultes aux évé- 
ques leur enjoignoit de faire ajouter aux versets 
de la prière pour le roi le nom du prince, con- 
tre l'usage immémorial de l'Église de France, 
respecté même sous Napoléon. 

Une autre circulaire leur enjoignoit d'inter- 
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dire la cëlëbration des fêtes déclarées non obli- 
gatoires par le coneordat, afin que ceux des fi- 
dèles qui ayoient conservé l'usage d'assister ces 
jonrs^là aux offices par dévotion, ne pussent le 
faire désormais. C'était une violation flagrante 
du concordat. 

Une circulaire ordonna au clergé de se servir 
d^an chaude en hiver pour adniinistrer le bap- 
tême; et dans quelques localités, notamment 
dans les diocèses de Lyon et de Grenoble, on a 
exigé que Tenfant f\ilt présenté à l'officier civil 
pour être inscrit sur les registres de naissance , 
avant d'être présenté à FÉglise pour y recevoir 
le signe du salut. 

Lorsque M. Tabbé Grégoire mourut à Paris, 
séparé de la communion catholique, le gouver- 
nement s'empara par force de Péglise parois- 
siale et y fit célébrer sur le corps du défunt un 
service solennel par des prêtres schismatiques. 

€e sacrilège officiel fat renouvelé peu de 
temps après, à la mort d\m autre évéqae schis- 
matiqne, lf.Pabbéde Berthier, et le gouverne- 
mMit déclara que son droit et son devoir étoient 
d'agir comme il avoit agi, et que telle seroit 
toujours sa conduite en parcelles ebcoastances^ 

Non content d'empêèlier lea éTéques de se 
réunir, le gouvernement prit des mesure» pour 
ôter aux simples curés des campagnes la conso- 
lation de se voir. Ils furent placés par une dé<^ 
sion générale sous ta surveSImc» immédiat 
des maires, et ils dévoient perdre pour chaque 
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jour é'aliaeiiee une partie preportioimeUe de 
leur nodique traitement. Plus tard, les gen- 
darmes et tous les agents du pouvoir reçurent 
Tordre, par une circulaire de M. Périer, de sur- 
Teiller rigoureusement et spécialement les mou- 
Yements des curés hors de leurs presbytàres. 

Il est inutile de dire que les ordonnances du 
16 juin 18i8, contenant de si nombreux outra- 
ges à la religion et à la liberté de conscience, 
furent renouvelées» et qu'on en pressa Texécu- 
tion ayec vigueur. La créatioA de huit, mille 
demi-bourses pour les petits sémUiatres fut la 
seule disposition de ces ordonnioices que le 
gouvernement ne crut pas obligatoire pour lui. 
Il chercha néanmoins, à Taide d'autres bourses 
conservées aux diocèses, à s'introduire dans Tin- 
térieur des séminaires. Un décret ressuscité de 
l'Empire lui servit de prétexte pour exiger qu'on 
y reçût un administrateur laji<pe chargé de veil* 
1er & ce que les deniers de l'Etat ne fussent pas 
détournés. 

Les corps religieux, tolérés sous la Restaura- 
tion, furent menacés dans leur existence; on 
vonloit empêcher les capucins d'Aix, protégés 
par un arrêt de cour souveraine, de porter pu- 
bliquement leur habit. Des scènes horribles se 
sont passées à l'abbaye de Melleraye, en Breta- 
gne, et il a fallu {dus que du courage au véné- 
rable père Antoine, abbé général de La Trappe, 
pour défendre ses droits de chrétien et de Fran- 
çois contre les iniquités du pouvoir. 
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Ainsi rÉglise de France a-t-eUe été traitée de- 
puis dix-huit mois ; et il est à remarquer que 
Tunique prétexte de tant de vexations et de per- 
sécutions a été encore un prétexte politique , 
c'est-à-dire la liaison présumée du clergé et du 
parti carliste. 

8 V. 

DE LA SÉPARATIOM DE L'ÉGLISE ET DE L*ÉTAT. 

Dans la situation des choses telle que nous ve- 
nons de la peindre , il n'y ayoit évidemment 
pour la religion d'autre défense possible que de 
réclamer la séparation de l'Église et de l'État. 
L'expérience seule de la Restauration en avoit 
déjà démontré la nécessité ; la chute du trône, 
en livrant l'Église à des ennemis victorieux, ne 
lui laissoit pas d'autre voie de salut : mais la 
conduite du gouvernement sorti de la révolu- 
tion rendoit cette nécessité si impérieuse qu'on 
peut dire que personne ne Ta niée, et que des 
motifs étrangers à l'intérêt de la religion ont 
seuls arrêté ceux qui ont refusé leurs efforts à 
l'affranchissement de l'Église dans leur patrie. 

Quand les catholiques n'auroient pas vu par 
eux-mêmes le mal que leur avoit fait et que leur 
faisoit l'alliance de l'Église avec l'État, ilsl'an- 
roient deviné par le langage de leui's adversai- 
res. Tous, en effet, ne désirent et ne deman- 
dent qu'une chose, le maintien de l'alliance en- 
tre rÉgttse et l'État. Qu'on lise les journaux du 
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^onverUcmént, qo^on suive Icâ débats desCham« 
bres, qa*oii écoute les orateurs parlant de la re- 
ligion et du clergé avec des inleotions hostiles , 
on ne tronyera an fond de leurs discours que 
cette seule pensée : il faut que TÉtat nomme les 
éYéqoes et surveille le choix des curés; qu'il 
soit rintermédiaire obligé entre les évéques et 
le souverain pontife; qu*il examine les bulles 
émanées du Saint-Siège ayant d*en permettre 
Texécntion; qu'il empêche la propagation des 
mauvaises doctrines, c'est-à-dire des doctrines 
romaines; qu'il conserve enfin la hante direction 
des affaires spirituelles, et qu'en conséquence il 
salarie le clergé, parce que tout clergé qui ne 
reçoit pas de salaire sous une forme ou sous une 
autre, devient tôt ou tard indépendant, et place le 
gouvernement dansla nécessité de respecter cette 
indépendance, ou de se détruire lui-même en 
poursuivant la religion par le fer et par le feu. 

Du reste, aucun principe de théologie, aucun 
canon de l'Église, aucune tradition apostolique 
ne s'opposoient à la séparation de rÉgUse et do 
rÉtat.Bien loin qu'il en fdt ainsi , cette sépara* 
tion étoit l'accomplissement du concordat lui- 
même, qui n'avoit été signé par le souverain 
pontife qu'en considération de ce que les consuls 
faitoient profession de la religion catholique, et 
avec cette clause résolutoire que si eux ou leurs 
successeurs cessoient de la professer, il seroit 
pourvu par un nouvel arrangement à lanomina-» 

I, AFF. DE RQt|£. 5 
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tion AM ëvéchéfl.Or la ftëiMuration derÉglîM et de 
rÉIat »e réduisoit à Texéciitlon de ee pacte for- 
mel, et à la rupture de tonte solidarité politique. 

Sur quoi d'ailleurs sont fondés tons les con- 
cordats? Sur cette supposition que le prince peut 
et yent le bien de l'Eglise. Hais en France, de- 
puis trente ans, cette supposition ne s'est pas 
réalisée , et ceux qui connoissent la France sa- 
vent qu'elle ne se réalisera désormais qu'autant 
que des choses impossibles auront commencé à 
être* Sous l'Empire» le prince s^pu le bien de 
l'Église et ne Ta pas touIu ; sous la restauration, 
le prince a youlu le bien de l'Église, et ne l'a pas 
pu. SouslaréYolution de 1830, le gonrernement 
ne pent ni ne yeut le bien de l'Église; et quant 
A l'ayenir, il suffira que le prinde veniUe ce bien 
pour qu'il ne le puisse pas , parce qu'un culte 
priyilégié est ce qui répugne le plus A la majo- 
rité des Français. Il seroit long d'en déduire la 
cause, mais il est ainsi. Dës-lors les concordats 
manquent en France de leur base natureUe ; ils 
y donnent au prince des droits qai , quoi qu'il 
fasse, tournent an détriment de la religion. 

Ainsi f à ne considérer qu'en soi la séparatioil 
de l'Église et de l'État, elle ne pouYoit trouver 
aucun obstacle parmi les catholiques^ Mais deux 
iacriftces étoient nécessaires pour l'obtenir, ce^ 
lui des affections purement politiques et celui da 
budget du clergé. De U l'opposition que suscita 
cette idée. 
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n falloil d'abord tacrifier les affectiODi pure-» 
ment politiqaei, non pas en ce sens qn'on effa« 
ceroit de ta mémoire des bienfaits jeçus, qn'on 
déirairoit le penchant dn cœar pour de grandes 
infortunes, qu'on deriendroit hostile à ceux 
qu'on ayoit aimés, mais en ce sens que, plaçant 
la religion au-dessus des intérêts de parti , au- 
cun chrétien ne la feroit plus servir au triompho 
d'une cause terrestre , et ne Toudroit « malgré 
l'expérience qui en ayoit montré le danger, mê- 
ler encore une fois les choses divines et les cho- 
ses humaines. 

Il falloit en outre reconnotlre avec bonne foi 
que la religion catholique n'est incompatible, ni 
avec la liberté des cultes, ni avec la liberté d'en- 
seignement , ni avec la liberté de la presse, ni 
avec aucune forme de gouvernement, et que 
même ces diverses libertés étoient en France la 
seule force qui pût préserver l'Église d'une ca- 
tastrophe semblable à celle qui a perdu le catho** 
licisme en Angleterre. En effet, supposons la li- 
berté des cultes, e'est'^-dire la tolérance civile» 
anéantie en France, quel sera le culte proscrit t' 
Évidemment le culte catholique. Supposons la 
liberté d'enseignement effacée de la Charte, qnrt 
sera le corps, quels seront les hommes à qui l'eii- 
seîgnement sera interdit? Évidemment le clergé 
cathollqucr puisque, malgré la liberté d'ensei- 
gnement stipulée dans la Charte, le gouverne* 
ment fait des efforts inouïs pour enlever au 
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clcr{]^ô le iiénéficc de cette loi. Sii|ipoâoils la li- 
berté de la presse enchaînée en France par la 
censure, qui cessera de pouToir écrire? Éyidem- 
ment les seuls catholiques. Même sous la Res- 
tauration, la censure n'a g^uère été exercée qu'à 
leur détriment. Tandis que le gouvernement 
laissoit imprimer tout ce qui étoit contraire à la 
religion , il traduisoit devant les tribunaux cor- 
rectipnnels ceux qui avoient le malheur de sou- 
tenir les doctrines de FÉglise romaine. 11 n'existe 
donc en France aucune liberté qui ne soit au 
profit du catholicisme bien plus qu^au proflt du 
reste de la nation, et c'est une des raisons qui 
expliquent pourquoi le gouvernement actuel a 
pu si facilement et si impunément se montrer 
l'ennemi des libertés publiques , an sortir d'une 
révolution faite pour les sauver. 

A l'égard d'e cette proposition générale, que 
la religion catholique n'est incompatible ni avec 
la liberté des cultes, ni avec la liberté d'ensei- 
gnement , ni avec la liberté de la presse, ni avec 
aucune forme de gouvernement , c'est l'énoncé 
d'un fait prouvé par toute l'histoire de l'Église. 
L'Église a vécu sous tous les régimes ; elle a subi 
tour-à-tour l'épreuve de la persécution, de la 
liberté, du pouvoir; elle a vu passer des monar- 
chies et des républiques sans nombre ; et aujour- 
d'hui elle envoie des évéques aux États-Unis 
d'Amérique, sans avoir jamais songé à se plain- 
dre de la liberté qui les protège à l'égal de tous 
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les citoyens» el qui lus aide à peupler dç catholi- 
ques ces immenses régions. 

Il suit de là que le sacrifice des affections po- 
litiques antérieures , dans le sens où Ton \ient 
de l'expliquer, sacrifice nécessaire à la sépara- 
tion de^'Église et de TÉtat, ne renfermoit rien 
d'odieux, r\en d'illégitime, rien. qui ne pdt élre 
demandé à des chrétiens aimant leur Dieu et dé- 
voués à la cause des âmes rachetées de son sang. 

Un autre sacrifice étoit nécessaire, celui du 
budget du clergé. Le budget du clergé, consi- 
déré dans son origine, n'est pas un salaire, c'est 
une indemnité d'Immenses spoliations, indem- 
nité stipulée dans le concordat de 1801. Mais 
peu importe la nature d'une dette, quand l'in- 
justice ne veut pas la reconnollre , et qu'il 
n'existe aucun moyen de l'y contraindre. Or, il 
est de fait que le gouyernemént ne regarde pas 
le traitement du clergé comme une dette, mais 
comme un salaire. Non content de l'augmenter 
on de le diminuer à son gré, comme quelque 
chose qui est en sa senle et pleine puissance, il 
se croit le droit de le supprimer, même après que 
le Totelégislatif et la sanction royale en ont fait 
une partie du budget , une loi de l'État. On a vu 
récemment de simples sous-préfets retirer à une 
portion du clergé ses mandais sur le trésor pu- 
blic, parce que ces administrateurs subalterneis , 
agissant au nom du ministère, n'étoieut pas con- 
tents, disoient-ils, de la conduite du clergé. Pour 
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comprendre toute la force logiqae de ce fait, il 
faut savoir que, selon les lois françaises, le gou- 
yernement ne peut pas ôter à un fonctionnaire 
public son traitement, une fois porté an budget, 
à moins de le destituer ; et s'il est inamovible, & 
moins de lui faire son procès. Ainsi le budget, 
ecclésiastique, loin d'être réellement une in- 
demnité , n'est pas même mis par le gouverne* 
sur la même ligne que le salaire des employés ci- 
vils. Il crée, par conséquent, entre le clergé et le 
gouvernement, un lien de commandement d'une 
part, d'obéissance et de servitude de l'autre, 
plus fort qu'entre le gouvernement et ses pro- 
pres fonctionnaires. Par conséquent encore, 
aussi longtemps que le prêtre recevra le salaire 
de l'État , aussi longtemps il demeurera, et la re- 
ligion avec lui , complèteinent sous la dépen- 
dance de Tautorité civile. 

Mais deux objections ont été faites. Première- 
ment le clergé tombera dans la déconsidération 
s'il demande son pain au peuple, au lieu de le 
recevoir de l'État. En second lieu , le pain du 
peuple ne sera pas suffisant pour nourrir le 
clergé. Ces deux objections sont mieux résolues 
que par des raisonnements, elles le sont par des 
faits contemporains : car ceux qui ont cherché 
des remèdes aux maux de l'Église de France 
n'ont pas interrogé leur imagination ; ils n'ont 
eu qu'à se fier aux souvenirs laissés sur la terre 
parle» StiinU, et h des exemples vivants, Tout 
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le monde lait quelle eit la ceniidëralioii ou plu-» 
tôt la poiasance du clergé catholique en Irlande, 
et pourtant ce clergé vit de la charité du peuple. 
L'Angleterre l'a pressé d'accepter un traitemenC 
du trésor; elle a mis à ce prix rémancipation 
des catholiques, et ni le clergé, ni le peuplo 
n'ont voulu y consentir. On sait encore de queUe 
haute estime Jouit le clergé catholique aux 
Ëtate-Unis, et pourtant ce clergé, comme celui 
de l'Irlande, vit de ta charité du peuple. E« 
Hollande, la seule portion do clergé qui ait con« 
serve nne existence digne et apostolique, est 
celle qui , se conformant aux ordres du Saint* 
Siège, refusa constamment le salaire du gon** 
vememeut. Enfin > quels sont aujourd'hui les or* 
dres religieux qui exercent le plus d'influence 
sur le peuple, sinon cenx qui lui demandent leur 
pain quotidien^ C'est que jamais le peuple n'aime 
plus le prêtre que quand il est pauvre comme 
lui ; c'est que rien n'est respecté comme une in- 
dépendance légitime achetée par des privatfom 
volontaires. 

Quant à l'impossibilité d'obtenir de l'amour et 
delà foi des catholiques des secoorssuffisants, l'ob- 
jection est également détruite par les exemples 
qu'on vient de citer. L'Irlande est certainement 
le pays le plus pauvre de l'Europe, et cependant 
après avoir payé par contrainte le clergé protes- 
tant, elle paie encore de plein gré le clergé ca- 
tholique. En France, il faut distinguer les cilles 
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el les campagnes. Il est impossible que le clergé 
ne trouve pas dans les villes un nombre suffi- 
sant de catholiques pour lui assurer une exis- 
tence convenable ; c*est déjà même ce qui se 
fait : car TÉtat n'accorde de traitement , traite- 
ment d'ailleurs plus que modique et partout 
très-insufllsant , qu*au curé et- à un seul vicaire, 
et le reste du clergé nécessaire aux besoins d'une 
population nombreuse est entretenu directement 
par elle. A Tégard des campagnes, les unes sont 
situées dans des provinces où la foi est cncoi'e 
toute vivante ; les autres sont moins favorisées 
sous ce rapport. Il est certain que les premières 
feroicnt à. leurs curés un sort beaucoup plus 
heureux que celui qu'ils tiennent du gouver- 
nement ; et c'est ce qui se voit dans plusieurs 
paroisses nouvellement établies et non recon- 
nues par l'État. Dans les secondes , l'expérience 
prouve que le peuple qui a le plus perdu l'habi- 
tude de l'assistance aux saints offices et de la fré- 
quentation des sacrements, tient encore forte- 
ment à la religion par quatre liens : le baptême, 
la première communion , le mariage et la sépul- 
ture chrétienne. Et là même où la foi âembleroit 
presque éteinte, les familles sentent vivement le 
besoin d'un prêtre pour donner des habitudes 
morales à l'enfance; on pourroit à cet égard ci- 
ter des exemples frappants. C'est donc une erreur 
de supposer que les catholiques seuls soutien- 
droicut le clergé catholique. Dans un pays où 
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une religion est universelleincnl répandue» elle 
entraîne à la servir ceux-là même qui lui sont 
étrangers. La nécessité et les relations de fa- 
mille sont des causes permanentes qui rappro- 
chent d'elle ceux qui s'en éloignent par des éga- 
rements de Vesprit , et Ton Yoit tous les jours les 
ennemis ayoués du catholicisme en France con- 
fier leurs enfants au clergé qu'ils combattent par 
leurs discours et par leurs^ écrits. Au reste, la 
question du budget n*étoit pas liée à celle de 
Taffranchissement de TÉglise seulement par la 
nature des choses. Tune et l'autre étoient insé- 
parables dans Topinion publique; et il étoit 
impossible de réclamer aucune liberté reli- 
gieuse , sans soulever contre soi cet argument : 
Vous êtes payé par VÈtat , pourquoi yous plai- 
gnez-YOus de le seryir? Cette objection a été 
répétée à satiété par tous les journaux; et comme 
elle portoit à faux sur les catholiques quirécla- 
moient la suppression du budget ecclésiastique, 
plusieurs feuilles en conyenoient sans détour, et 
se bornoient à dire : Persuadez à yos co-religion- 
naîresde penser comme yous, et alors ils auront 
comme yous le droit de réclamer leur liberté. 
. Cette question n'avoit donc pas été remuée 
arbitrairement ; il falloit se taire ou la traiter. 
Be plus, à qui proposoit-on de refuser le bud- 
get? Ëtoit-ce au gouvernement? non ; les dé- 
fenseurs de la liberté de l'Église disoient au 
gouvcrnemeul : Le budget est sacré, c'est une 
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dette, le résultat d'un traité ; vous seriez parjure 
en le supprimant. La proposition ne s'adressoit 
qu'au clergé, maître de renoncer à une indem- 
nité devenue oppressive, maître aussi de la 
conserver , et loin que ses droits fussent com- 
promis par cette discussion publique, elle éloit 
le plus sûr moyen de les affermir. Jamais le 
budget ecclésiastique n'a été mieux garanti 
contre les tentatives^du gouvernement que de- 
puis cette époque. Ni les journaux, ni les ora- 
teurs ministériels n'ont plus essayé de faire peur 
au clergé en lui parlant de supprimer son sa- 
laire; et il règne en France une persuasion si 
intime que la cbnte du budget ecclésiastique 
seroit la fin de la domination du pouvoir sur 
les cboses spirituelles, que si le clergé. venoit à 
le refuser en effet, le gouvernement essaieroit , 
par tous les moyens possibles, d'ébranler sa ré- 
solution , et cette position est aujourd'hui la 
plus forte barrière de l'Église contre les entre- 
prises du pouvoir. Outre cet avantage immense 
et présent, acquis à la religion par la contro- 
verse sur le budget, il en est un autre qui re- 
garde l'avenir. Tôt ou tard , l'état déplorable 
des finances en Europe, la complication tou- 
jours croissante des dépenses nécessaires pour 
maintenir l'ordre dans cette société si mal cou-» 
stituée, parce qu'elle n'est pas constituée chré- 
tiennement, forceront les gouvernements, et 
particulièrement le gouvernement français, do 
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supprimer la partie au budget la moins néces- 
laire matériellement et la plus réprouvée de 
l'opinion publique. Hs feront avec regret ce 
sacrifice, mais ils le feront, et TÉglise se trou- 
vera par la force des choses affranchie du sa- 
laire. Alors on se souviendra qu'elle avoit elle- 
même désiré cet affranchissement; elle pourra 
porter avec honneur sa pauvreté ; et de plus, 
il se trouvera établi dans -l'opinion que par lA 
même elle est pleinement dégagée de tous les 
liens qui l'assujétissoient à l'État. 

8 VI. 

SI LE SCHISME PEUT ÊTBE BÉALISé E]V 

FBANCE. 

Tant qu'il y eat en France des rois puissants 
et an clergé imbu des maximes gallicanes, le 
schisme a été possible; c'étoit la position de 
FAngleterre quand elle s'est séparée de l'unité 
catholique. Aujourd'hui la France n'a plus de 
rois puissants , et l'immense majorité du clergé 
tient A l'Eglise romaine par une conviction 
d'esprit inébranlable et par un amour sans 
bornes. Les conditions du schisme n'existent 
donc pas. Si le gouvernement songeoit à opérer 
un schisme pour se venger de la séparation de 
l'Église, voici quelle seroit sa position : il auroit 
A détruire la liberté des cultes, A fermer les édi» 
(ices cait^Qliqucs dans toute l'étendue de la 
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France, à pcrséculcr lrcu(c mille prélres qui 
n'auroient rien à perdre, el devenus populaires 
de deux façons, par la persécution même et par 
la séparation de TÉgplise et de TÉtat. Il auroit 
en outre à créer une religion pour la mettre à 
la place de Tancienne, c'est-à-dire qu*uu gou- 
vernement qui n*a point de puissance réelle 
tenteroit ce que la République n'a pu accomplir 
avec une puissance morale et militaire im- 
mense, avec les dépouilles de la noblesse et du 
clergé, et dans le trouble qu'apporte aux es- 
prits une première révolution. 

Quand les choses seroient préparées pour un 
schisme en France, il sufïiroit que le gouver- 
nement tentât de l'opérer pour le rendre im- 
possible, parce que celte tyrannie exercée s^ur 
les consciences révolteroit toutes les opinions 
et tous les partis sans distinction ; cette œuvre 
administrative apparoîtroit à tous comme une 
tentative ristble et comme une odieuse oppres- 
sion. Toutefois, ce qui est impossible aujour- 
d'hui pourroit plus tard cesser de l'élre, par les 
changements progressifs que l'influence du gou- 
vernement sur le clergé apporteroit dans les 
sentiments qui l'animent et dans les doctrines 
dont il est pénétré. C'est ce que savent ceux 
qui travaillent à la ruine du catholicisme. Us 
espèrent avec le temps, avec l'argent da bud- 
get, avec de mauvais évéqucs, corrompre pcii- 
à-pcu l'esprit actuel du clergé de France. La 
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religion et le Saint-Sicge n'otii pas d'aolrcs 
daogers à craindre. 

8 VII. 

« 

DU JOURNAL l'Avenir et de VAgenee générale 
poar la défense de la liberté religieuse. 

Il ne suffisoit pas d'avoir adopté un système 
pour la défense de la relig;ion contre les consé- 
quences naturelles de la révolution de 1830, il 
falloil le mettre à exécution et se servir des 
seuls mojens d'agir qui fassent en rapport avec 
rétat de la société en France. Un journal quo- 
tidien et une association furent créés à peu d'in- 
tervalle, vers la fin de Tannée 1830. On donna 
au journal le nom de VAçenir. C'étoil la pre- 
mière feuille quotidienne fondée en Europe 
dans les intérêts du catholicisme. Les statuts de 
l'association furent publiés sous le titre d'^- 
genee générale pour la défense de la liberté re- 
ligieuse. Nous exposerons brièvement, mais 

avec fidélité, ce qui fut fait par ces deux moyens 
d'action. 

L'Avenir* 

Le prospectas de ce journal avait été livré 
âu public dans les premiers jours du mois de 
septembre 1830. Il commença à paraître le IG 
octobre suivant. Les rédacteurs étoientMM. l'ab- 
bé F. de La Mcnnais, l'abbé Pb. Gerbet, l'abbé 
Robrbacher, l'abbé H. Lacordaire,Ch. de Coux, 
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Àd. Bartels , le comte Gh. de Monlalembert, Da- 
guerre et d*AuU-Duménil. Ils développèrent 
successiTement les doctrines dont Pexposilion 
accompagne ce Mémoire, et, appuyés de Tau- 
torité qu'elles leur donnèrent rapidement sur 
les esprits, ils défendirent chaque jour et sans 
relâche» la religion contre les actes hostiles du 
gouvernement, contre ceux des autorités parti* 
culières, et contre toutes les attaques des pas- 
sions individuelles. Chaque fois que les églises 
furent violées, les croix abattues, les droits 
de l'Église outragés, quel que fût Tauteur de 
l'attentat, ils élevèrent leur voix. Ils relèvent 
aujourd'hui pour se défendre eux-mêmes, et 
c'est pourquoi il doit leur être permis de rappe- 
ler ce qu'ils ont fait. Un mois s'étoit à peine écou- 
lé depuis la première publication de Y Avenir, 
lorsque le gouvernement , déjà coupable d'une 
multitude d'agressions contre l'Église, osa nom- 
mer M. l'abbé G. au siège de B. L'Avenir ayant 
Jeté un cri d'alarme et adressé aux évêques de 
France les plus douloureuses supplications , il 
fut saisi à la poste deux jours de suite. MM. l'ab- 
bé de Lamennais et l'abbé Lacordairc, auteurs 
des articles incriminés , furent traduits devan t 
la cour d'assises, avec le rédacteur-gérant du 
journal, ils y parurent le 31 janvier 1831. Dans 
l'intervalle de la saisie au jugement, une foule 
de catholiques donnèrent aux accusés, ou plutôt 
& la cause qu'ils défendoient , des témoignages 
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de sympalhie qui en imposèrent au pouvoir^ 
parce qii^ils réTélèrenl runioo et la force des 
catholiques. Une souscription ouverte au bu- 
reau du journal pour les frais du procès, pro- 
duisit plus de vingt mille francs , quoique la 
grande majorité des donateurs n'eût souscrit 
que pour cinq centimes , ou pour une somme 
très-modique. Des paroisses tout entières, le 
curé à leur tête, envoyèrent leurs dons. Des 
évéqaes de France donnèrent aussi aux rédac- 
teurs de Tavenir cette marque d'encourage- 
ment. Celui de Pamiers seul souscrivit pour 
trois cents francs, et il consacra trois cents 
francs à des aumônes , dans le but, dlsoit-i! , 
d'attirer la bénédiction de Dieu sur la cause que 
les accusés défendoient. Chacun étoit surpris 
de voir la religion relever la tête, quatre mois 
après une révolution qui l'avoit meuacée d'une 
ruine entière. 

Nous ne pouvons passer sous silence le jour 
où se jugea le procès, parce que jamais l'Église 
romaine n'obtint en France un triomphe si 
grand. Ses doctrines j furent soutenues pen- 
dant une journée entière, aux applaudissements 
d'un auditoire encombré de jeunes . gens du 
barreau et de toutes les classes de la société. 
On entendit dans le palais même des Parlements^ 
d*où étoient sortis tant de décrets contre le 
Ôaint-Siége et la liberté de TÉglise , une accu- 
sation solennelle contre les articles de 1683 : et 
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Pjioquiltcmenl des prévenus par le jury, pro-' 
nonce au milieu d*accIainations unanimes, ter- 
mina cette journée qui consomma la ruine des 
maximes gallicanes en France, et présagea une 
nouvelle alliance entre le peuple et la religion. 

Tout ce que les accusés entendoient dire au- 
tour d'eux, dans les intervalles de l'audience , 
mériteroit d*étre rapporté; il n'y avoit qu'un 
doute qui sembloit arrêter les esprits et qui 
témoignoit de Tascendant exercé sur eux : Est- 
il bien vrai que ce soit là la religion catholique? 

Tel étoit déjà le fruit opéré par l'Avenir au 
bout de trois mois et demi d'existence. 

Cette première victoire sur le gouvernement 
donna de la joie et de la force aux catholiques. 
L'Açenir continua de marcher a^c plus d'in- 
dépendance que jamais dans la route qu'il s'é- 
toit tracée, et il obtint bientôt une nouvelle 
preuve de l'élan qu'il avoit imprimé pour la 
défense de la foi, lorsqu'ayant annoncé, an 
d)mmencement de mai 1831, la difScuKé de sa 
situation Gnancière, il reçut soixante-dix mille 
francs de secours, tant de la France que de la 
Belgique; car son action s'étendoit jusque sur 
les pays étrangers , et peu de temps après il 
envoya quatre-vingt mille francs aux Irlandais, 
moissonnés par la famine. C'étoit le produit 
d'une souscription ouverte dans ses bureaux. 
Les évéques de l'Irlande occidentale, réunis en 
synode, délibérèrent de témoigner leur re- 
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coDDoisgance anx rédacteurs , et , dans leur 
lettre de remerciement, ils appelèrent V Avenir 
nn joamalTëritablement chrétien. Il faisoit da 
moins tons ses efforts pour servir la cause chré* 
tienne, et il est yrai de dire qu'il ramena plu- 
sieurs personnes à la foi. Un grand-yicaire d*A... 
ëcriyoit que deux habitants de cette yille, l'un 
athée, l'autre libéral anti-catholique , yenoient 
d'être convertis par la lecture de YAçmir. A. 
L... un médecin distingué, homme jouissant de 
la plus haute influence sur la partie libérale de 
la population, ayoit passé de l'incrédulité à un 
dévouement si profond pour la cause du catho- 
licisme, qu'il eut'la pensée de se rendre à Rome, 
pour soumettre au Saint-Père les vues que son 
zèle lui inspiroit. 

En Suisse, à L..*..., un membre du gouver- 
nement déclara qu'il abandonneroit le protes- 
tantisme, dès qu'il lui seroit ayéré que les doc- 
trines professées par V Avenir étoient conformes 
à celles de l'Église catholique ; et, en général , 
elles produisoient un effet remarquable sur les 
pays protestants qui bordent le lac de Genève. 
En Alsace , un paysan , perverti par la lecture 
des philosophes du dernier siècle, revenu à la 
foi après avoir lu un certain nombre de numé- 
ros de V Avenir , aussitôt se met à parcourir à 
pied la contrée qu'il habitoit pour chercher dos 
souscripteurs à VA^tntet et des signataires aux 
pétitions pour la liberté d'enseignement. Un 

6 
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grand notnhre de jeunes Qem de rKcolc de 
médecine de Paris et des Écoles de Droit de 
Paris et de Toulouse publièrent hautement leur 
adhésion aux doctrines de V Avenir et s^asso- 
cièrent à ses. efforts; et lorsque ce journal fut 
suspendu, ils s'empressèrent encore d'exprimer 
leurs YÎfs reg^rets, ainsi (jue l'espoir que celte 
suspension seroit de peu de durée. Plusieurs 
même des étudiants de Paris s^adressèrent aux 
rédacteurs, pour les prier do leur faire des 
cours sur différentes branches des sciences re- 
ligpieuses et politiques, proposition qui fut ac- 
cueillie et qui est aujourd'hui en pleine exé- 
cution. Une grande influence catholique fut 
aussi exercée dans différentes parties de F Alle- 
magne. Les principaux articles de V Avenir, y 
étoient traduits et publiés par plusieurs jour- 
naux ; ils contribuoient à y raffermir l'autorité 
du Saint-Siège ébranlée par de funestes tenta- 
tives de schisme. 

Ce n'est pas le seul service qu'il put rendre â 
ces malheureuses Églises ; il leur offrit, de plus, 
le moyen de publier leurs réclamations contre 
les mesures oppressives des gouyernnments, ré- 
clamations étouffées sur les lieux par la censure 
protestante. Des liens semblables se formèrent 
avec les catholiques d'Irlande et d'Angleterre, 
et une union plus étroite encore s'établit avec 
la Belgique, où tous les articles de l'Avenir 
étoient réimprimés chaque semaine et distribues 
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à plus de cinq mille sousrripleiirs. Ses paroles 
trouvèrent de l'écho jusque dans le Nouveau- 
Monde, d*où lui parvinrent de nombreuses 
marques d'adhésions, depuis la Nouvelle-Or- 
léans jusqu'à Boston. De toutes parts enfin on 
recevoit la preuve que les principes professés 
par l'Avenir répondoient aux besoins et aux 
idées de populations nombreuses, au milieu des- 
quelles le catholicisme apparoissoit de nouveau 
avec un caractère de grandeur et de force, et 
je ne sais quoi de généreux qui dissipoit les pré- 
jugés répandus contre lui par l'impiété de 
l'autre siècle. 

Aj^ence générale pour la défense de la liberté 

religieuse. 

V Avenir défendoit la religion par la parole : 
ses rédacteurs voulurent la défendre par une 
action plus positive encore; ils publièrent, le 
18 décembre 1830, les statuts d'une association. 
Voici les principaux objets dont elle devoit 
s'occuper. 

1 . Le redressement de tout acte contre la li- 
berté du ministère ecclésiastique, par des pour- 
suites devant les Chambres et devant tous les 
tribunaux, depuis le Conseil d'État jusqu'à la 
justice de paix. Dans les procès les plus impor- 
tants, des publications de mémoires judiciaires, 
plaidoyers, etc., dévoient être faites aux frais de 
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r Agence générale , et répandues pai^ tonte la 
France. 

3. Le soutien de tout établissement d*instrao- 
tion primaire, secondaire et supérieure contre 
tous les actes arbitraires , attentatoires à la li- 
berté d'enseignement, sans laquelle il n'y a plus 
ni charte, ni religion. 

3. Le maintien du droit qui appartient à tous 
les Français de s*unir pour prier, pour étudier, 
ou pour obtenir toute autre fin légitime égale- 
ment avantageuse à la religion, aux pauvres et 
à la civilisation. 

4. L'Agence générale étoit destinée à servir 
de lien commun à toutes les associations locales 
déjà établies en France, ou qui s'y élabliroient 
dans le bot de former une assurance mutuelle 
contre toutes les tyrannies hostiles à la liberté 
religieuse. 

(Extrait da Prospectas d$ l'Agence 
générale,) 

L'Agence générale étoit composée d'un con- 
seil de neuf personnes, dont M. Tabbé, F. de La 
Mennais étoit te président, et de donateurs as- 
sociés. La donation étoit de 10 francs par année. 
Les fonds de l'Agence se sont élevés, pour l'an 
1831, à la somme de 31,513 francs. Dès que 
l'Agence fut établie, elle présenta des pétitions 
anx Chambres pour réclamer là liberté d'ensei- 
gnement slipolée dans la charte de 1830. Elle 
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engagea les calholiqaes à l'imiler , et près de 
Irois cents pétitions fbrent adressées successive- 
ment à la Chambre des députés et couvertes 
de plus de quinze mille signatures; et comme 
la liberté d'enseignement n'étoit pas seulement 
promise, mais établie, T Agence générale résolut 
d*enuser. Elle annonça, le 29 avril i831 , qu'elle 
ouvriroit une école sans Tautorisation de TU- 
niversité. Trois de ses membres, MM. de Coux, 
l'abbé Lacordaire et le comte de Montalem- 
berl se chargèrent des fonctions de maître d'é- 
cole. Vingt pauvres enfants, recueillis par eux, 
recevoient de leur bouche les premiers éléments 
d*instruction religieuse et littéraire, lorsque les 
agents du pouvoir vinrent expulser de force les 
maîtres et les écoliers. Les maîtres furent tra- 
duits devant le tribunal de police correction- 
nelle, qui les renvoya devant la cour d'assises. 
Pendant ces débats sur la juridiction criminelle 
qui devoit connoître du prétendu délit, M. de 
Montalembert fut appelé à la pairie par la mort 
de son père, et il réclama la juridiction de la 
chambre où il venoit d'entrer. Ce fut donc à la 
barre de la plus haute cour du royaume , que 
les trois maîtres de l'école libre rendirent té- 
moignage à leur foi. Ils furent condamnés; mais 
le langage catholique avoit été parlé devant le 
premier Corps de l'Ëtat, et la cause de la liberté 
d'enseignement gagnée dans l'opinion publique. 
Pendant le cours de ce procès, l'Agence gêné- 
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raie encouragea la fondalioti de plusieurs écoles 
libres dans les provinces et vint à l'aide de 
quelques instituteurs victimes du monopole uni- 
versitaire. Des persécutions d*ua autre genre 
avoient également attiré sa sollicitude et donné 
lieu à d*autres procès. Le commandant d'une 
division militaire ayant voulu interdire aux ca- 
pucins d'Aix de paroftre en public avec leur 
costume, l'Agence s'empressa de le poursuivre, 
à ses frais et au nom des vénérables Pères, de- 
vant le conseil d'État. Elle ne s'est désistée de 
cette poursuite, qu'après que le lieutenant gé- 
néral eut été transféré au commandement d'une 
autre division militaire , et sur la' prière des 
Pères eux-mêmes, rétablis dans la jouissance de 
leurs droits. 

Plus tard, et lorsque l'Avenir étoit déjà sur le 
point d'être suspendu, les Trappistes de l'abbaye 
de Melleraye» en Bretagne , fournirent à l'A- 
gence une nouvelle occasion de défendre la 
liberté des congrégations religieuses. Le 38 
septembre 1831, six cents hommes à pied et à 
cheval avoient entouré l'abbaye, et le sous- 
préfet de l'arrondissement étoit venu signifier 
au père-abbé que la communauté étoit dis- 
soute, et qu'il apportoit a tous ses membres des 
passeports pour se retirer. Sur les réclamations 
courageuses du pèrc-abbc, un délai lui avoit 
été accorde pour écrire au iiiinistcrc ; mais sept 
jours après, seize gendarmes à cheval, et le 
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sabre uu, a'ëtoient précipités nu galop dans la 
coar de Tabbaye, et avoient chassé la plus 
grande partie des religieax français. Le reste 
des habitants » parmi lesquels se trouvoient 
soixante-dix religieux anglais, fut gardé à vue 
par des soldats. Nous taisons d'autres détails 
horribles : l'emprisonnement du père-abbé, 
l'expulsion de soixante-trois religieux anglois, 
leur embarquement forcé sur la frégate l'Uébè, 
et mille traitements pleins d'indignité. Avant 
même qu'ils fussent tous connus, F Agence écri- 
vit au père-abbé et lui proposa de se charger de 
sa défense. Le vénérable religieux, qui s'est 
conduit jusqu'à la fin avec un courage et un 
sang-froid dignes d'admiration, accepta avec 
empressement les offres de l'Agence. Trois ac- 
tions Judiciaires furent aussitôt dirigées contre 
les auteurs de cet attentat : l'une criminelle , 
les deux autres civiles. Le procès occupe en ce 
moment même l'attention de la France ; et il a 
déjà eu pour effet la rentrée du père-abbé et 
d'une partie de ses religieux dans l'abbaye , où 
tout a repris l'ordre accoutumé. 

Sous d'autres rapports, l'Agence générale ren- 
dit encore quelques services à la cause catholi- 
que. Ainsi lorsque M. l'abbé G.,., nommé par le 

gouvernement à l'évéché de B , eut contribué 

au scandale qui environna lasépulture^de M. l'ab- 
bé Grégoire, TAgence seconda de toutes ses 
forces réncrgique résistance du diocèse deB..; 



88 

et elle doit d'uulant plu» revendiquer la pari 
qu'elle y a prise que le souverain pontife , ré- 
pondant à Pespérance filiale de TËglise de 
France , Ta préservée d'an des plus grands mal- 
heurs dont elle fdt menacée. 

Nous passons sous silence d'autres faits, qui 
pourtant ne sont pas sans importance , tels que 
la fondation, dans plusieurs grandes villes, et 
de journaux et d'associations catholiques se pro- 
posant le même but que l'Agence générale , et 
en relation avec elle. Le journal V Union publié 
à Nantes , le Correspondcait de Strasbourg écrit 
en allemand, le Courrier Lorrain et l'Associa- 
tion lyonnaise, devroient surtout être mention- 
nés avec quelques détails, si l'on ne craignoit 
d'enlever au souverain pontife des moments si 
précieux à la chrétienté. Les catholiques qui 
s'étoient associés pour la défense des droits de 
leurs frères, croient avoir fait de leur part tout 
ce qu*ils avoient promis et tout ce qu'ils ont pu. 
Simples instruments des opprimés , ils étoient à 
la disposition de tous ceux qui avoient besoin 
de justice ; et s'ils n'ont pas fait davantage , c'est 
que plusieurs ont cru dangereux ou inutile de 
résister à la persécution, et ont sacrifié volon- 
tairement leurs droits. 

Tel^estle récit abrégé des actes de r Avenir et de 
V Agence générale pour la défense de la li- 
berté religieuse. Les principaux articles de VA- 
venir ont été réunis en deux volumes, sous 
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le litre de Mélanges catholiques; le procé» de 
V Avenir et celui de Técole libre, ont été égale- 
ment publiés dans des brochures séparées. Ces 
divers ouvrages sont déposés aux pieds du père 
commun , afin que Sa Sainteté puisse connottrQ 
par elle*méme ef^uger ce qui a été fait. 

S VIII. 

DB l'opposition qu'ont rbncontaAb LBS Bi- 
DACTBUB8 DE V Avenir, de ses causes^ et de 

SES SCITE8. 

Il semble que tant de travaux entrepris avec 
bonne foi pour la cause de l'Église , dans un 
temps difficile où les plus courageux se taisoient, 
auroient dû ne pas trouver d*ennemis; toute- 
fois, pendant qu'une portion nombreuse du clergé 
et des fidèles lesregardoient comme une voie de 
salut ouverte à la religion, d'autres les pour- 
suivoient comme coupables. Les noms de révo- 
lutionnaires , d'hérétiques , de schismatiques , 
furent prodigués aux rédacteurs de l'Avenir, 
Plus leur dévouement se manifestoit par leurs 
œuvres, plus Topposition prenoit à leur égard 
un caractère injurieux. La lecture de leur jour- 
nal fut défendue dans plusieurs diocèses, on éloi- 
gna des Ordres les jeunes gens qui paroissoient 
pencher pour leurs doctrines ; l'entrée du sémi- 
. naire fut même interdite à quelques-uns. Sur le 
seul soupçon qu'ils partageoient plus ou moins 
les doctrines de l'Avenir y des professeurs furent 
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privés 4^ leur chaire, et des corés destitués. En 
un mot, une inexorable et yaste persécution fut 
ourdie contre les œuvres dont le tableau vient 
d*étre mis sous les yeux du chef de TÉglise, et 
contre ceux qui étoient suspects de s'y intéresser. 
Plusieurs journaux, et partltulièrement Tan 
d'eux , intitulé VAmt de la Religion, s*atU- 
choient à dénaturer les pensées, les phrases et 
Jusqu'aux intentions des rédacteurs de V Avenir; 
et plus d'une fois même ils ne craignirent pas 
d'altérer leurs paroles, pour donner plus d'ap- 
parence aux accusations que chaque jour ils 
imaginoient contre eux. On alla jusqu'à noircir 
leur vie privée. Enfin, dans un livre imprimée à 
Avignon avec la permission du maître du sacré 
palais, ils ont été traités comme des novateurs à 
la façon de Luther; et Tauteur y déclare qu'il ne 
faut pas interpréter leurs pensées d'après leurs 
paroles, parce qu'elles manquent de sincérité. 

Cependant, et ceci est digne de remarque, 
tandis que chaque jour les rédacteurs de l'Ave' 
nir déyeloppoient leurs pensées, tandis que cha- 
que jour leurs ennemis accusoient leurs doctri- 
nes et leurs intentions, pas une seule proposition 
ne fût notée par un évéque. Il sembloit , d'une 
part, que l'Église fût menacée, et, d'une autre, 
nulle Yoix ne signaloit aucun danger précis. 

Pour expliquer cette étrange situation, il faut 
remoiilcr aux causes de Topposilion rencontrée 
par les rédacteurs de l'Avenir, 11 y en avoit deux 
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principales : Tune politique, l'autre thcolo{;Âque« 
Les partisans de la branche des Bourbons, tom- 
bée dn trône, eu voyant paroître un journal qui 
défendoit la religion , sans défendre Tancienne 
dynastie, qui même s'expliquoit avec fran- 
chise sur les fautes de la Restauration, se per- 
suadèrent qu'ils seroient un obstacle à leurs des- 
seins. Ils eurent peur que leur cause ne perdit 
Fappui du clergé; et comme cet appui leur sem- 
bloit essentiel , ils apportèrent à ruiner V Avenir 
dans l'opinion tout le soin et toute l'ardeur que 
mettent les partis à renverser un obstacle. De là 
cette haine inconcevable et poussée à cette 
extrémité d'appeler hérétiques et chismatiques 
des hommes qui ne cessoient de prouver leur 
attachement à l'unité, et dont plusieurs l'a voient 
prouvé par des travaux précédents durant de lon- 
gues années. D*un autre côté, quoique le galli* 
canisme dogmatique fût détruit en France dans 
la grande majorité du clergé, il en restoit en- 
core des traces ; et, de plus, le gallicanisme pra- 
tique, c'est-à-dire la longue habitude d'un cer- 
tain ordre social fondé sur la théorie gallicane, 
fiiisoit que ceux mêmes qui avoienl sacrifié logi- 
quement le principe, vivoient encore sous l'em- 
pire des choses qu'il avoit créées. Or la sépara- 
tion de l'Église et de l'État attaquoit le gallica- 
nisme pratique; c'étoit la mise en action des 
doctrines romaines dans une société où des doc- 
trines contraires avoicut régné pendant plu- 
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sieurs siècles^ et venoient à peine de périr sous 
une controverse de dix années. 

Gomment une telle tentative n'auroit-elle pas 
soulevé des passions théolog;ique8 déjà aigries? Il 
s'agissôit de voir la pratique changer après les 
principes, et Ton pouvoit espérer, dans un der- 
nier combat, de regagner ce qui avoit été perdu. 
De là cette persécution exercée dans l'ombre des 
séminaires, non pas seulement contre la partie 
politique des doctrines de CAçenir, mais , il faut 
le dire hautement , contre toutes les doctrines 
soutenues par M. l'abbé de La Mennais. De \k 
ces accusations étonnantes de schisme, d'héré- 
sie, afin que la haine qu'on appeloit sur la per- 
sonne de l'auteur, retombant sur ces écrits» tous 
fussent également réprouvés. Nous l'affirmons , 
il n'y a aujourd'hui en France qu'une seule ques- 
tion,' une question où tout est indivisible, les 
choses et les personnes; et cette question la 
voici : La société de Louis XIV , et les doctrines 
gallicanes qui en sont la suite et la base, ressus- 
citeront-elles, oui ou non? 

Les rédacteurs de V Avenir, affligés de Foppo- 
sitition qu'ils rencontroient, mais effrayés et af- 
fligés k cause de l'Église et non à cause d'eux , 
firent ce que la foi et de saints exemples leur 
inspiroient. Dès le S février 1831, le jour même 
que le choix de Dieu donnoit à l'Église Gré- 
goire XVI , ils signèrent à Paris une exposition 
des doctrines professées par eux. Elle devoit être 
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imtii^diateitietit envoyée à Aome et mii^e aux 
pieds du Saint-Père. Elle fut en effet conûée par 
an député à M. Sébastiani , ministre des affaires 
étrangères, qui s'étoit engagé à la faire parvenir 
par Tambassade. On a su que très-tard qu'il n'a- 
YOit pas jugé convenable ou possible de faire cet 
envoi. Lorsque les rédacteurs de l'Avenir en fu- 
rent instruits, leur position étoit encore deve- 
nue plus grave ; car on parloit de condamna- 
tions » et mille bruits circulèrent auxquels on ne 
craignoit pas de mêler le nom du souverain pon- 
tife. Étoit-ce avec ou sans fondement? Les ré- 
dacteurs de l'Açenir résolurent d'éclaircir ce 
doute et de venir à Rome même , aux pieds du 
succes^ur de saint Pierre , en chercher la solu- 
tion. Après treize mois de combats pour la reli- 
gion, ils suspendirent avec douleur, mais avec 
confiance en Dieu , la publication de l'Açenir ;ei 
nous quittons, disoient-ils aux catholiques de 
France , nous quittons un instant le cHamp de 
bataille pour un aulre devoir également pres- 
sant : « Le bâton du voyageur à la main , nous 
nous acheminons vers la chaire éternelle, et là^ 
prosternés aux pieds du pontife que Jésus-ChrisI 
a préposé pour guide et pour maître à ses disci- 
ples, nous lui dirons : O père ! daignez abaisser 
vos regards sur quelques-uns d'entre les derniers 
de vos enfants, qu'on accuse d'être rebellera vo- 
tre infaillible et douce autorité. Les voilà de« 
Tant yon$, lisez dans leur âme; il ne s'y trouve 
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rien qu*ils vcuillODt cacher. Si onc de leurs poti" 
sées, une seule s'éloigne des vôtres, ils la dé- 
savouent , iU l'abjurent. Vous êtes la règle de 
leurs doctriues; jamais, non jamais ils n'en con- 
nurent d'autres. O père ! prononcez sur eiix la 
parole qui donne la vie, parce qu'elle donne la 
lumière, et que votre main s'étende pour bénir 
leur obéissance et leur amour. » ^('enir da 15 
novembre 1831. 

§IX. 

GONCLUSION. 

De ce qui vient d'être dit il résulte , l» Que 
sans l'action des catholiques indépendants de tout 
IMirti politique et de toute influence de pouvoir» 
la religion catholique seroit privée en France 
d'un genre de défense dont eHe a besoin dans les 
circonstances présentes. Car les évéques dans 
l'état d'isolement , de dépendance et d'asservis- 
sement où on les a placés, n'osent pas et pour- 
roient à peine oser prêter à la religion ce genre 
de secours que la situation actuelle réclame. 
Elle se verroit donc abandonnée aux attaques 
sacrilèges et aux envahissements du pouvoir, à 
la haine de la majorité des Français et au danger 
d'un schisme futur ; 

20 Que la position de ces catholiques indépen- 
dants, heureuse à l'égard du pouvoir qui ne peut 
absolument rien contre eux, est devenue an 
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contraire difficile, à l*ë^ard de ceux sur lesquels 
i|s doivent exercer leur action, attendu que les 
intrigues gallicanes» jointes aux intrigues pure- 
ment politiques, ont réussi à les rendre suspects 
â l'autorité religieuse. £n deux mots , l'action 
des rédacteurs de l'Avenir, on , si l'on y eut , de 
toute autre association agissant dans le même 
sens, est indispensable pour le maintien du ca- 
tholicisme en France, et cette action ne peut 
obtenir un Trai succès si elle n'est pas soutenue 
par le Saint-Siège. C'est donc dans le seul inté- 
rêt de la religion catholique» et non dans aucun 
intérêt personnel , que les rédacteurs de t Ave- 
nir ont entrepris le voyage de Rome , et sont 
venus aux pieds de Sa Sainteté. Us ne deman- 
dent rien que de pouvoir se dévouer, aux prix 
de tous les sacrifices, à la sainte cause de l'Église 
et de la religion. A cet effet, ils osent supplier 
Sa Sainteté: l^Qu'afin de dissiper le soupçon 
d'erreur répandu contre eux, elle daigne faire 
examiner l Exposition de leurs doctrines, qu'ils 
déposent à ses pieds, et que si cette exposition ne 
contient rien, sous le rapport théologique, de 
contraire à la sainte doctrine de l'Eglise ro- 
maine. Sa Sainteté ordonne que cela soit déclaré 
de la manière qui lui semblera convenable; 
20 Qu'aOn de mettre les rédacteurs de l'Avenir 
et les membres de VAgence Catholique à même 
de continuer leur action, si le souverain Pontife 
le juge utile à la religion, il plaise à Sa Sainteté 
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de faire connotlre que n'ayant rien de contraire 
aux principes catholiques, elle ne peut, par ceU 
même, être Tobjet d'aucune désapprobation. 

Mais pour acquitter pleinement leur cons- 
cience, les rédacteurs de l'Avenir se croient obli« 
gés encore â soumettre humblement au chef de 
l'Église quelques observations fondées sur la 
connoissance particulière qu'ils ont de l'état de 
choses et des esprits en France. £t, première- 
ment, à regard des doctrines professées dans 
Y Avenir, soit que le souverain pontife les ap* 
prouve, soit qu'il les condamne, son jugement 
ne rencontrera pas la plus légère opposition , 
parce que quiconque oseroit se permettre une 
pareille opposition , seroit â l'instant repoussé 
avec un sentiment d'horreur par le corps entier 
des catholiques ; tandis que le silence du Saint- 
Siège auroit pour effet d'affoiblir le courage de 
ceux qui lui sont dévoués, de jeter dans l'indéci- 
sion un grand nombre d'esprits, de détourner 
leurs pensées de Rome, d'ouvrir un vaste champ 
aux craintes, aux doutes, aux réflexions tristes 
et dangereuses, en même temps que le gallica- 
nisme redoubleroit ses efforts pour corrompre 
l'enseignement , et pour l'imposer comme une 
obligation de conscience à la jeunesse des sémi- 
naires, en vertu même de l'obéissance due aux 
supérieurs ecclésiastiques : et, ainsi qu'on l'a dil 
dans ce Mémoire, c'est ce qu'on voit déjà. Se- 
condement , i l'égard du système de cond^iile 
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adopté pour U défense de la religioti, il n'est pas 
moins à craindre que le silence du Saint-Siège 
n'en fdt regardé comme la condamnation; ce 
qai auroit deux conséquences : la première qu'il 
serait désormais impossible d'opposer aucune 
résistance aux oppresseurs de FÉglise, et le mal 
dès-lors croîtroitayecune rapidité incalculable; 
la seconde, que cette immense partie de la po- 
pulation , qui , en France et dans les pays cir- 
conyoisins, étoit deyenue l'ennemie du catholi- 
cisme parce qu'elle le supposoit incompatible 
avec les libertés civiles y et qui commençoit à 
s'en rapprocher depuis la publication de VAçc- 
nir^ se persuadant que les principes établis dans 
ce journal sont désavoués à Rome, s*cloigneroit 
de la religion , et avec plus de haine que ja- 
mais. Déjà les journaux du libéralisme en Bel- 
gique se sont ouvertement expliqués à ce sujet, 
et le plus grand obstacle qu*on ait trouvé dans 
le libéralisme français pour le faire concourir 
k la défense des droits des catholiques, est la 
croyance réelle ou feinte que V Avenir exprimoit 
des opinions sur lesquelles on ne pouvoit fon< 
der d'alliance solide, parce qu'elles étoient op- 
posées aux doctrines de Rome. 

Yoilà ce que nous avons dû représenter pour 
acquitter nos âmes envers Dieu. Le souverain 
pontife jugera dans sa sagesse : et maintenant , 
pleins d'amour pour lui et dociles]] à [sa voix 
comme de petits enfants, nous nous prosternons 
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à se» picdi» en implorant sa béoédiction paler- 
nelle. 

Rome, d février 183?. 

Quelques semaines après l'enToi de ce Mé- 
moire, le cardinal Pacca nous apprit» par un 
billet fort court, que le pape persistoit à nous 
desapprouver, et qu'au reste on procéderoil à 
Tcxainen que nous avions demandé. 

Nous avons tout lieu de croire que d'autres 
soins détournèrent de celui-là. Du moins est-il 
certain que les personnes les mieux instruites de 
Rome n*ont jamais eu la moindre connoissance 
qu'on se soit occupé de cet examen promis. Ce 
qui nous confirme encore dans cette croyance , 
c'est que la plus simple équité auroit fait un de- 
voir rigonreux de nous admettre à expliquer 
nos actes et nos paroles, et surtout celles-ci : 
car nos adversaires les avoient souvent, avec une 
rare hardiesse de mensonge, détournées a des 
sens contraires à notre pensée ; et cette pensée , 
lorsqu'elle sembloit obscure et incertaine à ceux 
qui la cherchoient de bonne foi , qui pouvoit 
mieux que nous l'éclaircir, et même qui le 
pouvoit si ce n'est nous? Je ne comprendrai ja- 
mais que la justice autorise une forme de juge- 
ment sans accusation précise communiquée à 
Taccusé, sans enquête, sans débat , sans défense 
fiucune. Un procédé judiciaire aiissi i)ion$tfi|eHx 
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révoUeroit même en Turquie. On ne peut donc 
le supposer en usage â Rome, et par conséquent 
nous dûmes voir, dans le silence absolu que Ton 
continuoit de garder arec nous, la preuve d*un9 
détermination arrêtée de laisser en suspens 
l'affaire au sujei de laquelle nous réclamions uQ 
jugement régulier, décisif et net. 

Singulière position pourtant , mais qui nous a 
moins étonné depuis qu'elle ne nous étonnoit 
alors. Il y a une certaine simplicité d'âme qui 
empêche de comprendre beaucoup de choses, 
et principalement celles dont se compose le 
monde réel. Sans s'attendre à le trouver parfait, 
ce qui ne seroit pas seulement de la simplicité 
mais de la folie, on se figure qu'entre lui et le 
type idéal qu'on s'en est formé d'après les maxi- 
mes spéculatives admises, il existe au moins 
quelque analogie. Rien de plus trompeur que 
cette pensée. Soigneusement inculquée au peu- 
ple, elle aide à le gouverner, et sous ce rap- 
port elle peut quelquefois être un bien relatif. 
Elle est naturelle aux esprits élevés et candides. 
L^expériénce, il est vrai , les en désabuse , mais 
presque toujours trop tard. 

On a dit que Rome étoit la patrie de ceux qui 
n'en a voient point. Nous ne concevons pas qu'elle 
puisse être pour personne une patrie , selon 
le sens ordinaire de ce mol. Ce n'est pas qu'elle 
n'ait quelque chose d'extraordinairement atta- 
chante (}uoii[|uo d'abord on le sente pe^, oi| 
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même aucunement. Ce que vous y éprouvez les 
premiers jours , c'est une sorte de profond en* 
nui, de tristesse vague et pesante. A chaque 
pas , le pied foule des ruines et remue les cen- 
dres maintenant confondues des hommes de 
toute race et de toute contrée qui , durant trente 
siècles, ont, vainqueurs ou vaincus, maîtres ou 
esclaves y habité cette terre de grandeur et de 
désolation. Vous reconnoissez encore, dans cet 
amas confus de débris, les traces des peuples di< 
vers et des divers âges, et tle tout cela s'élève je 
ne sais quelle vapeur de tombeau qui calme et 
endort et berce Fâme dans les rêves du dernier 
sommeil. On peut venir là pour y mourir, mais 
non pour y vivre ; car de vie, à peine y en a-t-il 
nne ombre. Nul mouvement , si ce n'est le mou- 
vement caché d'une multitude de petits intérêts 
qui rampent et se croisent au sein des ténèbres, 
conune les vers au fond du sépulcre. Pouvoir et 
peuple vous apparoissent tels que des fantômes 
du passé. La cité reine, assise au milieu d'un dé- 
sert , est devenue la cité de la mort : elle y rè- 
gne dans toute sa puissance et sa majesté for- 
midable. 

Qu'est-ce d'ailleurs aujourd'hui que la popu- 
lation de cette ville déchue? Un petit nombre 
de familles réellement romaines y végètent obs- 
curément. Tous les grands noms du moyen-âge, 
les .Colonne, les Orsini, les Savelli, sont ou 
éteints, ou près de s*é(eindre. La noblesse prin- 
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ciére et ducale n^appartlent an pa^& ni par là 
naluro de son instUulion , ni par des services 
rendus, ni par son origne. Ce fut, pendant plu- 
sieurs siècles, une coutume établie, que chaque 
pape élevât et enrichit soit ses enfants , légiti- 
mes et autres, soit ses neveux; et trop souvent 
les confiscations , les spoliations , les rapines ont 
été le fondement de ces maisons maintenant 
presque toutes en décadence. A l'excès du faste 
a, dit-on, succédé un excès contraire. Retirée 
dans ses vastes et silencieux palais où nul ne pé- 
nètre, cette classe, qu'attriste également ses sou- 
venirs et ses prévoyances, s*est fait comme une 
solitude dans la solitude. Un instinct naturel â 
tous les êtres les porte à sMsoler quand leur fin 
approche. 

l)es aventuriers de toutes nations et de tous 
états, des moines de tout pays, des ecclésias- 
tiques attirés de tous les coins du monde par 
l'espérance de s'avancer, ou par le simple be- 
soin de vivre, foi^ment le surplus de la popula- 
tion. Sans lien quelconque, sans unité, son exis- 
tence est purement passive. Privée de droits 
politiques dont le nom même lui est inconnu , 
elle n'a aucune part, directe ou indirecte, ni au 
gouvernement ni à Tadministration. Chacun 
n'a de but que soi-même, et par conséquent , 
hors de la religion, un but matériel de lucre 
pour les uns , et pour les autres de jouissance 
présente. Le repos, Voisiveté, le sommeil, in- 
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terrômpus de temps en temps par des spectacles 
qui émeoTent les sens, yoilà le bonheur tel que 
le conçoirent ces hommes en qui pourtant sub- 
siste encore un germe de sentiments plus élevés 
et plus énergiques. Nulle vie publique, rien dès- 
lors qui provoque une noble activité, rien de 
social : le régime établi repousse de toutes parts 
dans le vil intérêt privé. Espèce de dérision de 
la Rome antique, un sénateur, comme on 
rappelle, exerce au Capitole Je ne sais quelle 
petite Juridiction de première instance, et sur 
le palais du gouverneur, charge toujours confiée 
k un prélat, on lit le fameux monogramme 
S. P. Q. R., dont la plus exacte traduction est 
encore celle de ce Français : si peu que rien, 
Rome conserva longtemps quelque chose de 
son ancien esprit et de ses institutions , modi- 
fiées par les mœurs générales du moyen-âge. Ce 
fut un obstacle à raffermissement de la domi- 
nation temporelle des papes. Ils eurent à lutter, 
jusqu'au seizième siècle, contre la puissance des 
hauts barons et ce qui ^subsistoit des libertés 
municipales. A cette époque une révolution 
8*opéra dans la société. Les monarchies absolues 
naquirent. Cette circonstance donna la victoire 
aux pontifes : ils demeurèrent seuls maîtres. 
Despote par système et par nature, Sixte-Quint, 
pour en finir avec les oppositions populaires et 
féodales, acheva de concentrer le pouvoir entre 
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led tasiiitis du cler^ë. Le pape, et, an-dessous de 
loi, le Sacré Collège et la prélature , exclusive- 
ment investis de l'autorité politique , adminis-^ 
trative et judiciaire, constituent TÉtat véri- 
table; le reste paie et obéit . Ainsi les Romains 
sont gouvernés, administrés, Jugés par des 
étrangers. Car , sans parler du pape, les cardi- 
naux et les prélats ne tiennent presque tous à 
Rome que par le basard des événements qui les 
y ont amenés des différentes parties delltalie et 
de l'Europe entière. 

Est-ce là un peuple, est-ce là une patrie? 

Cependant cette ville singulière , centre, à 
diverses époques, des plus énormes corruptions 
politiques et morales, ne laisse pas, nous le ré- 
pétons, d'avoir un attrait puissant, comme se- 
roit la vision d'un monde évanoui. Des gigan- 
tesques constructions attribuées aux Tarquins 
jusqu'au palais Braschi, chaque siècle a marqué 
de son empreinte ce sol exhaussé par des dé- 
combres : vaste cimetière où dort une longue 
suite de générations. Chacune d'elles est là sous 
sa pierre plus ou moins mutilée , et le passant 
qui se baisse pour lire Tinscription , ne décou- 
vrant que des traits informes, des caractères 
à demi-effacés, s'en va plein de tristesse, car il 
a vu ce cpie c'est que l'homme et sa destinée. 
Durant sa rapide existence , il se hâte d*élever 
sur les bords dn temps de fastueux édiOces cpii 
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perpélaeront, croit-il, sa médioire, et le temps 
dans son cours les mine pca-à-peu et les en- 
traîne au fond de ses gouffres insondables. 

Les souvenirs religieux qui abondent â Rome, 
les pieuses traditions que rappellent en si grand 
nombre les monuments cbrétiens , produisent 
sans doute une yive impression sur les âmea 
croyantes. Gomment ne seroient-elles pas pro- 
fondément émues an sein des catacombes, le 
Saint-Pierre â la fois et le Vatican de cette glo- 
rieuse époque où les pontifes de Jésus-Cbrist, 
ayantpour autel les os des martyrs et pour palais 
uiio Yoûte souterraine , célébroient à la lueur 
d'une pauvre lampe|, au milieu de la nuit, les 
mystères saints, et, après la prière qui fortifie, 
disoient &ux fidèles : Vous voulez régénérer le 
monde, eh bien ! sachez souffrir et mourir? 

Dans la ville et autour, on rencontre en foule 
des objets propres ^ réveiller les mêmes senti- 
ments que font nattre la vue des cryptes silen- 
cieux et sombres où le Christianisme persécuté 
jcla ses premières racines. Cependant le charme 
de Rome tient à une cause plus générale, puis- 
qu'il agit également sur ceux qui n'eurent Ja- 
mais la foi, ou qui l'ont perdue. Ce charme 
nous parott être celui qu'a pour l'homme tout 
ce qui représente vivement sa grandeur et sa 
fragilité, sa puissance et sa misère. Il y a dans 
ces ruines entassées sur des ruines une mer^ 
veilleuse poésie do pas$:é, et, dans leur oon- 



lOd 

traste avec une nature pleine de richesse el de 
viguenr, quelque chose qui tous reporte vers 
ce qui ne passe point, et, sous renyeloppe mor- 
telle dont se dégage votre être véritable, vous 
assoupit mollement au sein d'une yague im- 
mensité, et TOUS pénètre , comme si déjà vou8( 
aviez traversé la tombe , de l'inépuisable vie 
que Dieu a répandue dans l'univers. 

La partie de Rome la plus habitée occupe 
près du Tibre l'emplacement de Tancien Champ* 
de-Mars. Coupée de petites rues irrégulières el 
sales, elle offre généralement une apparence de 
pauvreté et un aspect triste , malgré les nom* 
breux édifices accumulés sur cette étroite sur- 
face. On y voit Tâge moderne tel qu'il étoi^ 
avant qu'une classe intermédiaire, dominante 
aujourd'hui dans la moitié de l'Europe , fût 
venue se placer entre le peuple et l'aristocratie. 
La religion seule diminuoit, sans l'effacer, la 
distance qui sépare ces deux termes extrêmes 
de la société, et l'institution monastique surtout 
eut à cet égard une influence qu'il seroit in- 
juste de méconnottre. Inférieures aux palais, 
sous le rapport de l'art , les églises appartien- 
nent à une époque de décadence pour l'archi- 
tecture chrétienne. Travesti à la grecque, se- 
lon le goût d'alors, le Christianisme y est 
dépouillé du magnifique vêtement dontl'avoient 
revêtu les artistes des siècles de foi. Rien qui 
rappelle la vieille cathédrale avec ses formes 
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symboliques, ses Toâtes qui montent sans fin, 
ses flèehes élancées yers le ciel comme d'ar- 
dentes aspirations » ses ornements Taries et si- 
gnificatifs, ses jours mystérieux , ses lointains 
échos. An lien de tout cela, des dômes assez 
lourds, décorés de fresques admirables quel* 
quefois , d'autres chefs-d*œuTres du pinceau , 
une grande richesse de marbres rares, mais 
une totale absence de ce qui saisit Tâmè et 
rémeut puissamment et la rayit dans un monde 
supérieur. 

Presque entièrement déserte aujourd'hui , à 
cause de la frayeur exagérée qu'inspire aux 
Bomains Varia cattiça^ la Rome antique con- 
tient à-peu-prés tout Tespace qu'occupent les 
sept collines. Le Citorio seul fait partie de la 
cité moderne. Une foible population, disséminée 
dans cette yaste enceinte, y forme çà et là 
comme autant de petites yilles ou hameaux sé- 
parés par des cultures , quelques villas et de su- 
perbes ruines, tels que les thermes de Dioclétien, 
ceux de Titus et de Garacalla,le Golisée, le palais 
des empereurs sur le Palatin, l'arc de Septime 
Sévère, la colonne Trajane, et autres fragments 
nombreux des magnificences du peuple-roi et 
des Césars qui le détrônèrent. Plus tard le génie 
chrétien jeta sur ce sol des monuments d*un 
genre divers, d'humbles chapelles, d'immenses 
basiliques, entre lesquelles Saint-Pierre s'élèye 
majestueusement au fond d'une place, à tout 
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prendre» la plus belle peaUétre de l'Europe ; 
des mouasléres enfin auxquels leur isolement, 
le calme et le silence qui les enveloppent comme 
une moelleuse atmosphère, prêtent je ne sais 
quel atlrait mélancolique et douxé La plupart 
n'ont que peu d'habitants ; quelques-uns , entiè- 
rement abandonnés , se dégradent faute de 
soins, et ne seront bientôt eux-mêmes que des 
ruines. Ainsi, là encore un aspect de décadence 
et des images de destruction : maislà aussi, dans 
cette solitude peuplée de tant de sonyenirs, des 
sources inépuisables de pensées graves et d'é- 
motions profondes. Sous un ciel tantôt d'un 
azur foncé , tantôt recouvert de rouges et 
chaudes vapeurs, et terminé à Thorizon par des 
lignes d'une grandeur et d'une grâce inexpri- 
mables, on découvre à chaque pas quelqu'une 
de ces ravissantes perspectives que nul pinceau 
ne sauroii retracer qu'imparfaitement. Figurez- 
vous une plaine immense, inégale, semblable à 
une mer dont les flots soulevés en mille direc- 
tions auroient été pétrifiés soudainement; telle 
est la campagne de Rome. Des restes d'aque- 
ducsy des débris de tombeaux s'y montrent cà 
et là. Le Tibre la traverse , jaune , étroit, et 
dont le plus souvent on suit le cours entre ses 
rives nues, comme on devine la trace d'un ser- 
pent qui glisse dans l'herbe. Au-delà , excepté 
sur la roule d'Ostie, des montagnes, derrière 
lesquelles fuient d'autres montagnes d*une sin- 
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ment, se rouvrent encore , pour attirer, ce 
semble, le re(;ard sur les paysages enchantés du 
vieux Latium, que borne au midi la mer qui 
baigne les côtes d'Afrique et celles de Toscane, 
ç(utvLm mare et spcUioswn manibas» 

L'Orient a d'autres beautés et d'autres souye- 
ntrs: il forme, par ses doctrines, sa philosophie, 
SCS arts, ses lois, ses mœurs, sa civilisation en- 
tière, un monde à part, plein de grandeur et de 
mystère. Mais, pour nous, hommes de TOccident, 
aucun lieu ne nous émeut aussi puissamment 
que Rome, ne nous parle un langage aussi pé- 
nétrant. Tout notre passé est rassemblé là dans 
sa pompe funèbre , et il y apparott seul. Le 
temps semble clos sur cette terre où les âmes , 
ondoyantes comme les longues herbes des ci- 
metières, ne rendent que des sons plaintifs et 
mourants. Du haut de ces débris, regardez Fho- 
n'zon, pas an signe qui annonce le lever de 
l'avenir. 

M. Lacordaire ayant pris , au bout de quel- 
ques mois, le parti de retourner en France, et 
M. de Montalembertse préparant au voyage de 
Naples , l'excellent père Ventura, alors général 
des Théatins , voulut bien me recevoir à S.-An- 
drca délia Talle. Je n'oublierai jamais les jours 
paisibles que j'ai passés dans cette pieuse mai- 
son , entouré des soins les plus délicats , parmi 
CCS bons religieux si édifiants, si appliqués à 
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leurs devoirs . si éloignés de toute intrigue. La 
vie du cloître, régulière, calme, intime et, 
pour ainsi dire , retirée en soi , tient une sorle 
de milieu entre la yie purement terrestre et cette 
yie future que la foi nous montre sous une forme 
vague encore, et dont tous les êtres humains 
ont en eux-mêmes Firrésistible pressentiment. 
Espèce d'initiation à la tombe et à ses secrets , 
elle a pour les âmes contemplatives une douceur 
qu'on soupçonne peu. Il se trouye aussi dans 
les monastères de remarquables intelligences 
qui comprennent d'autant mieux le monde 
qu'elles l'obseryent de plus loin , et ne sont of- 
fusquées ni par ses passions ni par ses intérêts ; 
et, par le même motif, c'est là que se dévelop- 
pent le plus naturellement les nobles instincts 
de l'humanité et les sympathies qui la consolent. 
Le vrai moine est peuple et ne peut être que 
peuple, na fût-ce qu'à cause de sa pauvreté, au 
moins individuelle. Quant aux moines ambi- 
tieux , aux moines de cour , serviteurs et flat- 
teurs des grands, il n*est point de pire race dans 
,1e monde. 

Lorsqu' après les courses de la journée je re- 
venois le soir partager la frugale collation du 
père Ventura , les heures s'écouloient inaperçues 
en des entretiens où son âme aimante , son es- 
prit actif, fécond, pénétrant, savoit répandre 
un charme inépuisable. Doué de qualités émi- 
qentes, propre à la pratique des affaires comme 
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aux spëcalations de la science » jamais personne 
ne fat anime d'un plus ardent amour du bien. 
De pareils hommes sont rares partout. Iifous 
ayons eu le bonheur d'en rencontrer plusieurs 
à Rome. Près du palais Barberinl , sur une petite 
place plantée de quelques arbres par les Fran- 
çais, je crois, s'élève un couyent de pauyres 
capucins. C'est là que , dans une cellule meublée 
d'une couchette , d'uue table , de deux mauvai- 
ses chaises , et dont l'étroite fenêtre est close , au 
lieu de vitres» avec un morceau de canevas, 
continue de vivre , selon toute la rigueur de la 
règle de saint François , le cardinal Micara , que 
ses hautes vertus, son austérité sans rudesse, sa 
vive et populaire éloquence , ont rendu l'objet 
d'un respect bien au-dessus de celui qu'on accor- 
de à la dignité. Aussi le peuple ne s'y tromport- 
il pas ; et le Capucin , comme il l'appelle avec un 
délicat sentiment de la vraie grandeur , est in- 
comparablement plus à ses yeux que le porpora- 
to. Je ne saurais m'empécher de nommer encore 
le savant père Olivieri , dominicain , homme an- 
tique par le caractère , la droiture incorrupti- 
ble, la sage et modeste liberté. Proclamé par 
l'opinion publique le premier théologien de 
Rome , membre de plusieurs congrégations dont 
il est la lumière » il ne laisse pas , malgré les 
nombreux devoirs de ses charges, de suivre at- 
tentivement, dans TEurope et au-delà , le mou- 
vement de l'esprit humain et )e cours des évi^ 
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nemenls qui modifient de jour en jour l'état de 
la société et tendent à le changer complète- 
ment : forte et vaste tête , unie à un cœur sim- 
ple et bon. 

Les Théatini ont à Frascati , un peu en dehors 
4e la Tille » une maison d-où la Tue s'étend au 
loin sur la campagne de Rome. Elle est d'ordi- 
naire habitée par un seul religieux qui dessert 
la chapelle ouverte au pqblic, et par un frère lai. 
Un jardin , ménagé sur une pente assez abrupte, 
ajoute à Vagrément de ce lieu solitaire , où le 
père Ventura me permit d'aller m'établir. On y 
eut pour moi les mêmes bontés qu'à S.- Andréa s 
et û ces lignes arrivoient Jamais jusqu'au père 
Bonini , je serois heureux qu'il y ylt une preuve 
que le temps n'a point affoibli la gratitude que 
je conserverai toujours de sa cordiale hospita- 
Uié. 

A quelques milles de Tivoli , un groupe de 
montagnes volcaniques forme , dans la plaine 
inhabitée , une espèce d'oasis. Sur un des revers 
de ce plateau , dont la fraîche verdure contraste 
avec la nudité du désert voisin , Frascati , Mari- 
no , Albano rattachent à ces lieux charmants les 
souvenirs de l'histoire : difGcilement l'imagina- 
tion parviendroit à se représenter un pays plus 
pittoresque. 

Une magnifique végétation y embellit des sites 
perpétuellement variés. La pureté de l'air , l'a^ 
))ondance des eaux, et aussi ce charme mystéo 
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rteux de la nature auquel nul homme , quelque 
besoin qu'il «e soit fait delà vie factice des cités, 
ne se soustrait jamais entièrement , attirent 
pendant Tété les riches familles de Rome, qui , 
au temps de leur splendeur , ont semé ces mon- 
iagnes d* élégantes yillas et d'immenses palais ,. 
tels que Mondragone aujourd'hui presque en 
ruines , tandis que Fesprit religieux y fondoit de 
nombreux couvents presque tous situés en des 
positions d'une beauté ravissante. Il en est même 
de fortifiés à la manière du moyen-âge » comme 
Grotta-Ferrata, bâti tout auprès de l'ancien 
Tuscnlum. Geux^es Capucins et des Gamaldu- 
les nous ont surtout frappés par la profonde paix 
qu'on y respire , et par l'admirable grandeur du 
paysage dont ils font partie. Les Gamaldules 
occupent chacun une petite maison séparée et 
composée de plusieurs pièces. Nous arrivâmes 
chez eux vers le soir à l'heure de la prière com- 
mune:! ils nous parurent tous d'un âge assez 
avancé, et d'une stature au-dessus de la moyenne. 
Rangés des deux côtés de la nef , ils demeurè- 
rent après l'office à genoux, immobiles, dans 
une méditation profonde : on eût dit que déjà 
ils n'étoient plus de la terre ; leur tète chauve 
ployoit sous d'autres pensées et d'antres soucis : 
nul mouvement d'ailleurs , nul signe extérieur 
de vie : enveloppés de leur long manteau blanc, 
ils ressembloient à ces statues qui prient sur les 
vieux tombeaux. 
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Nous coDcevoni très-bien le epenre d'alirait 
qu*a pour certaines âmes, fatiguées da monda 
et désabusées de ses Illusions, cette existence 
solitaire. Qui n'a point aspiré à quelque cbose dd 
pareil? qui n'a pas, plus d'une fois» tourné ses 
regards yers le désert et rêvé le repos en un re- 
coin de la forêt, ou dans la grotte de la monta» 
gne , près de la source ignorée où se désaltèrent 
les oiseaux du ciel? Cependant telle n'est pas la 
vraie destinée de l'homme: il est né pour Tac- 
tion ; Il a sa tâche qu'il doit aocomplir. Qu'im* 
porte qu'elle soit rude , n'est^se pas à l'amour- 
qu'elle est proposée? 

n est néanmoins des temps oA le courage 
semble défaillir, où l'on se demande si, en vou- 
lant le bien dont tant d'obstacles souvent impré* 
vus empêchent la production facile en appa* 
rence , on ne poursuit point une chimère: où , à 
chaque Inspiration , la poitrine soulève le-poida 
d'un immense ennui • J'ai toujours éprouvé qu'en 
ces moments la vue de la nature , un plus étroit 
contact avec elle , calmoient peu-à-peu le trou* 
ble Intérieur. L'ombre des bois, le bruit de la 
•ource qui tombe goutte à goutte, le chant du 
l'oiseau dans le buisson , les bourdonnements 
de l'insecte, l'éclat, leparftim des fleurs, l'on- 
doiement de l'herbe que la brise agite ; toutes 
ces choses, et surtout l'intarissable exhalaison 
de vie , de cette vie que Dieu rerse à torrents 
su sein de soh œuvre perpétuellement Jeune , 

8 
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perpétuellement ordonnée , pour l'ensemble des 
êtres et pour chaque être particulier, à une \i- 
silile fin de félicité mystérieuse , raniment Vàme 
llétrie , TabreuTent d'une sève nouvelle * lui 
rendent sa Tigueur qui s'éteignoit. 

En me retirant à Frascati, j'avais en outre le 
dessein d*y travailler plus à loisir & un ouvrage 
déjà commencé à Rome » et que bientôt les cir- 
constances me forcèrent d'abandonner. On en 
trouvera , sans aucun changement , à la suite de 
cette relation , la partie que le temps me permit 
d'achever. Conçu dans. un ordre d'idées qui 
depuis ont dû nécessairement subir de profon- 
des modifications , il n'eût offert , à peu de chose 
près , comme on le verra , qu'un développement 
plus étendu des pensées principales exposées 
dans l'Avenir. Je me proposois d'y présenter , 
d'après de nombreux documents recueillis avec 
soin , un tableau fidèle de l'état de l'Église ca- 
tholique dans le monde entier , ainsi que de 
l'état de la société; et recherchant ensuite les 
causes de la décadence de l'Église et celles des 
souffrances de la société , j'aurois indiqué , selon 
mes lumières, les moyens, à mes yeux, propres 
à y remédier. 

Dans le chapitre sur l'Italie, tous ceux qui la 
connoissent remarqueront que j'ai usé de ména- 
gements extrêmes. Lorsqu'on désire convaincre, 
on ne doit pas choquer. Il est d'ailleurs des plaies 
qu'un pieux sentiment porte à voiler ; et quand 
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on presse les hommes de remonter la pente qu'ils 
ont descendue , il faut, autant que possible, leur 
donner la conscience du bien , et par consé- 
quent de la force qui peut encore exister ca 
eux. 

Le même chapitre parott offrir une lacune 
considérable. 11 n'y est rien dit de la situation 
politique de Tltalie. Je devois traiter ce sujet 
en parlant de rAutriche, dont l'influence pré* 
dominante s'ëlend sur toute la péninsule. Je 
n*auroisen, au reste, à peindre, avec des nuan- 
ces locales, que les effets partout semblables 
d'un despotisme illimité : l'oppression des es- 
prits refoulés sur eux-mêmes par un pouvoir 
brutal qu'intimide la pensée à quelque degré 
qu'elle se manifeste , l'absence absolue de ga- 
ranties pour les propriétés et pour les personnes» 
la violence et la corruption, l'arbitraire dans le 
gouvernement toujours en défiance et en 
crainte ; dans le peuple , condamné à végéter 
sons la baïonnette du soldat et l'œil de Tespion, 
une prodigieuse misère physique , morale , in- 
tellectuelle, et un abaissement si profond qu'il 
a presque cessé de le sentir. On ne sauroit ex- 
primer les sentiments qu'inspire un pareil spec- 
tacle, lorsqu'on vient surtout à se rappeler l'an- 
tique prospérité et les étonnantes créations du . 
génie de ce même peuple, ses longues et victo- 
rieuses luttes pour maintenir son indépendance, . 
depuis la ligue lombarde jusqu'aux derniers ef- 
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forU de Florence aa temps de GharieH^aint. 
Italie 1 Italie I tes yieax morts se sont leyés ; 
des pentes de TApennin, tes pâtres les ont yos , 
le front triste, les cheveux couTerls de la 
poussière du sépulcre, promener leurs fiers re- 
gards sur cette terre jadis si glorieuse, si libre : 
et, comme s'ils ne Tavoient point réconnue, 
secouant la tdie ayeo un sourire amer et for*' 
midable, ils se sont recouchés dans la tombe. 

Le Bref aux évéques de Pologne fut le pre- 
mier acte public qui annonça une détermination 
arrêtée du pape, au sujet des questions de po- 
litique sociale de la solution desquelles dépen«* 
dra le sort futur de l'humanité. Ses pensées sans 
doute n'étoient incertaines pour personne au- 
parayant. 11 éyitoit toutefois de se prononcer 
d*one manière solennelle, non- seulement à 
cause de la sage lenteur qui préside aux con- 
seils de Rome, mais parce que la complication 
de ses intérêts et de ses devoirs comme prince 
temporel et comme pontife , les graves consé- 
quences de ses paroles dans Tordre religieux à 
une époque d'ébranlement presque universel , 
lui commandoient une réserve extrême. Pour 
comprendre oe qui le décida, il faut remonter 
plus haut. 

Après les journées de juillet, encouragée on 
non par le gouvernement français d'alors , l'I- 
talie crut à sa délivrance. Des insnrreolions 
éclatèrent i Pologne» à Parme, àMpdène. Ron^ç 
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même se sonleva pendant le concUre «Memblë 
en ce moment, et cette tentatire menaçante 
contribua beaucoup à hâter l'élection virement 
disputée jusqu'à cet instant , et qui s'acheva , 
trop hautement peut-être, sous l'influence impé- 
riale* 

Cependant des vues louables d'économie 
ayant porté Léon XII à réduire les troupes 
pontificales au nombre strictement nécessaire 
pour la défense de quelques forteresses et pour 
les besoins de la police intérieure du pays, le 
nouveau pape se trouva privé des forces indis- 
pensables pour ramener à l'obéissance ses pro- 
vinces révoltées. Des négociations s'entamèrent 
•t n'aboutirent à rien , car les sujets vouloient 
traiter sur la base reconnue de droits récipro- 
ques, et le souverain exigeoit une soumission 
entière, préalable, qui supposoit son droit ab- 
solu. Toute conciliation devenant impossible, 
le pape dut chercher au-dehors la puissance 
matérielle qui lui manquoit. La position de 
l'Autriche , ses intérêts, des engagements anté- 
rieurs, nelaissoient pas à Grégoire XYI, en cette 
circonstance , le choix entre plusieurs alliés : il 
lui fallut, sinon réclamer, au moins accepter 
l'intervention de F Au triche , quelque ruineuse 
qu'elle pût être d'ailleurs pour ses finances mal 
administrées. L'insurrection ne pouvoit pas 
même essayer une lutte : l'ordre régna. 

On avoit depuis trop peu de temps proclamé 
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en France le principe opposé à celui «fUMiapli^ 
qiioit un fait de cette nature , pour i|ue, dans 
rélat de Topinion publique, encore imbue d'i- 
dées généreuses qui semblent s^étre perdues 
depuis, le gonyernement crût pouvoir conniyer 
directement à sa violation. Voulant, d'une 
autre part, à tout prix, éviter la guerre qu'une 
injonction sérieuse à l'Autricbe de rentrer au- 
dedans de ses frontières eût infailliblement 
amenée, on prit un terme mitoyen , on dit : 
Vous intervenez, eb bien 1 nous aussi nous in- 
terviendrons. Ancône fut occupée : le drapeau 
tricolore flotta sur sa citadelle. Lorsque Tavis 
en parvint à Rome , il y produisit un vif senti- 
ment de frayeur dans les uns, d'espérance dans 
les autres, car on lioit encore cette expédition 
an mouvement révolutionnaire de Juillet , et 
nul ne connoissoit la pensée intime de ceux qui 
Tavoient ordonnée. 11 n*est point do bruit qui 
ne trouve croyance en de semblables conjonc- 
tures. On parloit de l'arrivée prochaine des 
Français à Civita-Yecchia. Des moyens de fuite 
furent préparés à tout événement pour le pape. 
Sa position «e compliquoit de plusieurs sortes 
d'embarras ; il savoit, et tout le monde sait en 
Italie, combien rAutriche convoite les États- 
Pontificaux, et particulièrement la portion de 
ces États située au nord de TApennin : jamais 
sa politique ne perd de vue cet objet. Lorsqu'elle 
envoya une armno sons l<» romraandcmenl du 



général Frimont , afin d'étouffer la révolution 
de Naples , le gouvernement papal ne voulut 
pas permettre qu'elle entrât dans Rome , elle 
dut faire un circuit autour de la ville pour re- 
joindre, à quelque distance, la route de Terra* 
cina. Ces précautions prudentes ne troublent , 
au reste, en ailcune façon la bonne harmouie 
entre les souyerains; elles reposent sur des 
présomptions à leurs yeux naturelles , et dont 
nul ne se fâche. 

On avoit remarqué, depuis l'occupation de la 
Romagne, qu'en laissant au pape tout Todieux 
des mesures de rigueur, les Autrichiens usoient 
envers la population, moins soumise que ré- 
duite forcément à Tinaction, de ménagements 
systématiques qui sembloient indiquer un but 
ultérieur d'intérêt propre» que divers autres 
indices manifestoient assez clairement.* La 
cour romaine, en profilant du secours qu*ils 
lui prétoicnt contre l'insurrection, n*étoit donc 
pas , à beaucoup près, exempte d'inquiétude 
sur les conséquences possibles d'une interven- 
tion en apparence tout amicale, mais qui la 
plaçoit de fait dans la dépendance périlleuse 
d'une puissance Toisine, connue par sa patiente 
persévérance dans ses ambitieux projets. Les 
Français aussi pou voient créer au pape , en 
guerre avec ses sujets, des dangers d'une autre 
espèce, en soutenant d'une manière plus ou 
moins ouverte, et en fomenlani la réUcUioii. 



JDifficaltés donc de toiu les côtés , et difllcnUés 
graves. 

La Russie sut tirer habilement parti des crain- 
tes qni assiégeoient Grégoire XVI. On ne pou- 
Toit la soupçonner de songer à se former un éta*- 
blissement territorial en Italie, ni de favoriser 
l'esprit révolutionnaire. Elle offrit au pape 
de mettre éventuellement à sa disposition un 
corps de troupes , destinées an besoin à le pro- 
téger- contre toute attaque , de quelque part 
qu'elle vînt. Un traité se conclut^ur cette base, 
et le Bref aux évéques de Pologne fut le prix 
exigé par la Russie en échange de ce qu'elle 
promettoit (1 ) . On voit donc que cet acte du pon- 
tife trouve dans les nécessités fâcheuses do 
prince temporel une explication plus que suffi- 
sante pour la sagesse politique. Il fut, au resie, 
longtemps tenu secret. Un très-petit nombre, 
de cardinaux le connurent avant le public, qni 
lui-même ne le connut que par les gazettes d'Al- 
lemagne. En cette occasion, comme en plusieurs 
autres , Grégoire XVI, dérogeant aux anciennes 

(i) Nous avons eu entre les mains la minute même de 
ee bref, envoyée de la secrétairerie d'état an ministre de 
Russie, pour s'assurer d'avance de son approbation, et 
corrigée de sa main. Nous nous rappelons une de ces cor- 
rections. En parlant aux évéques polonois, le pape em- 
ployoit celte expression de l'Ecriture : Combattez lescom^ 
bâti du Seigneur. Cette citation biblique parut suspecte 
au prince Gagarin; il TelTaça. 
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coaiameB doni robsenration eût «pparemmeiit 
entraîné des inconTénients, ne consulta que son 
conseil intime, composé des cardiftaux Ber- 
netli , secrétaire d'état « Lambmschini , Zurla et 
di Gregorio. Fils de Charles 111 , qui du tr^ne 
de Naples passa sur celui d'Espagne , ce dernier 
avoît épousé avec beaucoup de chaleur la cause 
des puissances absolutistes. Sa naissance l'atla- 
choit plus paiiiculièremeut à celle des Bourbons, 
et Ton ne peut que respecter le zèle qu'il mit à 
les feryir : le sang a aussi ses droits. 

Tant que l'issue de la lutte entre la Pologne 
et ses oppresseurs demeura douteuse , le journal 
officiel romain ne contint pas un mot qui pût 
blesser le peuple vainqueur en tant de combats. 
Mais à peine eût-il succombé , à peine les atro- 
ces Tengeances du czar eurent-elles commencé 
le long supplice de toute une nation dévouée au 
glaive, à l'eiil, à la servitude, que le même 
journal ne trouva point d'expressions assez in- 
jurieuses pour flétrir ceux que la fortune avoit 
abandonnés. Ou anroit tort pourtant d'attribuer 
directement cette indigne lâcheté au gouverne- 
ment pontifical : il subissoit la loi que la Russie 
lui imposoit. Elle lui avoit dit : Veux-tu vivre , 
tienft-toi là , prés de î'échafaud , et , à mesure 
qu'elles passeront , maudis les victimes. 

U n'est pas étonnant que , pr^ccupée de si 
graves soucis , Rome oubliât complètement 
X Avenir et ses rédacteurs ; et puis l'on comprend 
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(iu*e\\e éprouvât de la répug;nance à s*eip!lquer 
sur des questions lices, en des sens divers, aux 
plus importants intérêts de la société actuelle , à 
tout ce qui remue les peuples et effraie les rois. 
Il falloit bien cependant que notre incertitude 
eût un terme. Après avoir pris les conseils de 
quelques hommes éminents , nous nous décidâ- 
dàmes à annoncer que , ne recevant aucune ré- 
ponse de raulorilé catholique, n'ayant dès-lors 
d*autre guide que nos convictions personnelles , 
nous allioiis retourner en France pour y recom- 
mencer nos travaux. Car , de deux choses l'une, 
ou Rome continueroit à garder le silence , et ce 
silence seroit une preuve qu*elle toléroit au 
moins notre action ; ou elle se prononceroit ca- 
tégoriquement, et alors l'abandon déQnitif de 
l'œuvre à laquelle nous nous étions youés avec 
autant de zèle que de bonne foi seroit justîGé 
pleinement aux yeux de tous , et , ce qui nous 
lonchoît encore plus, à nos propres yeux. J'in- 
siste sur ce dernier point , parce qu'ayant puisé 
dans notre seule conscience le courage d'entre- 
prendre une tâche si rude , nous sentions le be- 
soin en y renonçant d'être assurés qu'aucuns 
mol ifs , soit de foiblcsse, soit de lassitude, n'a- 
Yoient eu d'influence sur notre détermination. 
Celte certitude , lorsqu'il s'agissoit , quant au 
fond même des principes dis:utcs , du sort futur 
des peuples chrétiens et du monde entier , nous 
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étoit nëceâfi&irc pour nous retirer arec une par- 
faite tranquillité d*âme. . 

Notre résolution une fois arrêtée, nous ne tar- 
dâmes point à quitter Rome. C'était au mois de 
juillet, yerslesoir. Des hauteurs qui dominent 
le bassin où serpente le Tibre , nous jetâmes un 
triste et dernier regard sur la yille éternelle. 
Les feux du soleil couchant enflammoient la cou- 
pole de Saint-Pierre , image et reflet de l'antique 
éclat delà Papauté elle-même. Bientôt les objels 
décolorés disparurent pen-à-peu dans l'obscurité 
croissante. A la lueur douteuse du crépuscule , 
on entrevoyoit encore çà et là , le long de la 
route , des restes de tombeaux ; pas un souffle 
n'ag;itoit la lourde atmosphère, pas un brin 
d'herbe ne soupiroit : nul autre bruit que le bruit 
sec et monotone de notre calèche de yoiturin , 
qui lentement cheminoit dans la plaine déserte. 

Cette manière de voyager , lorsque rien ne 
TOUS presse , est la plus agréable que puissent 
choisir ceux qui doivent rechercher une stricte 
économie. On séjourne , on voit mieux le pays 
que dans les voitures publiques. Notre bon Pas- 
quale , toujours d'humeur égale , abrégeoit nos 
lon{|^ues heures de marche par sa conversation 
spirituellement naïve. Représentez - vous une 
lar^e figure pleine et ronde, empreinte d'un 
sing^ulier mélange de simplicité et de finesse ma- 
licieuse, voilà Pasquale. Il falloit l'entendre 
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raconter commetit > retenu an lit pendant qua- 
rante jours par une jambe cassée » il. revint à 
Rome juste à temps pour ne pas trouver sa 
femme remariée^ Ce n^est pas que sa douleur eût 
été inconsolable si le second mariage aTOit 
rompu le premier; car, libre alors* peut-^tre 
seroit-il devenu cardinal, peut-être pape: qui 
sait? on avoit vu des choses plus extraordinaires. 
Pourquoi pas lui autant qu'un autre? ne valoit-il 
pas bien celui-ci , celui-là? un peu de bonheur » 
un peu de faveur , on arrive à tout avec cela. Et 
quelle douce vie pour Pasquale I que de loisir ,. 
que de repos , que de far niente ! Je supprime 
le reste , j'ai voulu seulement donner une idée 
du genre d'esprit qui caractérise le peuple ro- 
main , et de sa mordante verve. 

Au-dessous de Montefiascone, nous quittâmes 
la route directe de Bolséne pour suivre celle 
d'Orviéto. Cette ville, jadis presque imprenable, 
est assise sur un mamelon isolé au milieu d'un 
vaste bassin. Clément Y II s*y réfugia après le 
sac de Rome, et Ton y montre un puits d'une 
construction remarquable qu'il fit creuser pour 
prévenir, en cas de siège, le manque d'eau. Un 
double escalier, bâli entre deux murs paral- 
lèles, est disposé de telle sorte que les per- 
sonnes qui remontent ne sauroient se croiser 
avec celles qui descendent. La cathédrale, d'une 
architecture antérieure à la renaissance, mérite, 
à plusieurs égards d'être vue. Elle est achevée, 
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chose assez rare, et Tensemble en est harmo- 
nieax. Sa façade , coayerte de bas-reliefs, offre 
une des œuvres les plus curieuses de Técole de 
Pise et de Fiesole. Vous ayez sons les yeux un 
poème immense commençant avec l'uni vers et 
finissant an jugement dernier. Sans être égal par- 
tout, le travail de l'artiste est plein de naïveté, 
d'expression, de vie, et quelquefois de grandiose. 
Nous nous rappelons particulièrement une tête. 
d'Abraham endormi. Le patriarche voit dans 
son sommeil les destinées de sa race liées à celles 
du monde : son regard interne embrasse les 
siècles avec une puissance en quelque sorte 
créatrice : l'avenir entier du genre humain 
semble éclore sous les plis de ce large front. 
Lorsqu'au plus haut de sa course le soleil com- 
mence à frapper de ses rayons horizontaux ces 
marbres d'une belle teinte Jaune, soudain les 
reliefs projetant leur ombre sur les plans infé- 
rieurs qui se creusent profondément, on diroit 
que ces innombrables figures, immobiles jus- 
là, s'animent tout-à-coup et sortent de la 
pierre. 

Le lac de Bolsena, si gracieux , si riant, rap- 
pelle plus d'une scène tragique. Ce tai près de 
sesbordsquelesVolsques, vaincus au sein de* 
leur capitale , cédèrent à la fortune de Rome , 
et dans une de ses lies que périt la reine Ama- 
lasonte, victime de l'ambition d'autrui, après 
nue vie troublée par sa propre ambition %. tant 
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rhomme a ^emé de scd misères» et^rop souvent 
de ses crimes, chaque coin de celle terre qui 
lai fut donnée pour passer en paix ses quelques 
heures rapides. 

Je ne dirai rien de Sienne ni de Florence ; je 
n'écris point un itinéraire, elles monuments dont 
ces Tilles abondent ont été, comme ceux de 
PisCy cent fois décrits par des juges plus habiles 
que mol et plus compétents. Séjour aujourd'hui 
d'un peuple amolli, la Toscane, toujours décli- 
nant depuis répoquc où les Médicis aidés de 
Charles-Quint parvinrent àTasservir irrévoca- 
blement, n'est plus que Vombre d'elle-même. 
En perdant et la liberté et les vertus civiques, 
elle semble avoir perdu le génie de la science 
et le génie des arts. On a versé à ce peuple un 
breuvage assoupissant, et sa tête s'est penchée , 
et il s'est endormi dans son antique gloire. Au 
milieu de ses grandeurs passées , des merveil- 
leuses œuvres de ses pères, on croiroit voir le 
fellah couché sur le seuil des temples de Thèbes 
et d'Héliopolis , ou des nécropoles des Pha- 
raons. 

Différente, à cause du sol, de celle usitée 
dans la Lombardie , la culture en Toscane est 
très avancée, et le paysan y est laborieux. Le 
gouvernement facile et doux, avant que TAu- 
triche eût organisé & Florence même sa police 
oppressive, néglige moins qu'on ne le fait! ail- 
leurs le bien-être matériel du pays : aussi ne 
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présenle-t-ii pas le choquant aspect d*iii<ligencc 
profonde^ qui presque partout attriste ïœil , 
lorsqu'on parcourt le royaume de I^aples* et les 
États-Romains. Un certain air d*aisance et de 
propreté , rare en Italie , se fait même remar- 
quer dans les campagnes : mais c'est là tout. 
On protège Thomme physique, on tue l'homme 
moral. Aucun mouvement intellectuel ; s'il en 
apparoissoit , le pouvoir effrayé rétoufferoit 
aussitôt. 

Des causes multipliées, au nombre desquelles 
on doit compter la diversité d'origine marquée 
par la diversité des dialectes, ont produit, entre 
les populations répandues dans la péninsule, 
des différences sensibles et même quelquefois 
brusquement tranchées. L'habitant de la Ro- 
magne possède plus d'énergie que le Toscan. 
Peut-être est-ce en partie l'effet de la nalure des 
gouvernements auxquels ils ont été respective- 
ment sommis depuis quelques siècles. Avant 
l'invasion française, Bologne, plutôt feudataire 
que sujette du pape, vivoit sous des institutions 
républicaines qui ont dû modifier le caractère 
du peuple et laisser dans sou sein un secret 
ferment d'indépendance. Quoique moins pauvre 
que celui des provinces méridionales, il souffre 
plus impatiemment les vices de l'administration 
ignorante, qui, sans le vouloir et sans le savoir, 
tarit toutes les sources de la prospérité pu- 
blique. 11 semble aussi qu'à l'irritation du ma- 
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laise matériel se mêlent des désirs d'un autre 
ordre ; que les esprits épronyent le besoin d'a- 
liments qu'ils sentent leur manquer. Ce qu*oii 
leur donne ne leur suffit pas. Sur leur mer sta- 
gnante ils ont YU flotter quelques plantes in- 
connnes qui leur annoncent un monde noa- 
yeau ; et ils aspirent A ce monde d'autant plus 
ardemment, qu'une politique craintive se croit 
plus intéressée A leur en fermer l'accès. 

Moitié papale, moitié autrichienne , Ferrare 
n'a rien conservé de Téclat qu'elle dut autre- 
fois à la maison d'Esté, race antique, brave, 
rusée, et malheureusement souillée aussi de cea 
crimes domestiques communs, surtout au sei- 
zième siècle, parmi les petits souverains, maitrea 
et tyrans de l'Italie. Aucune ville n'est autant 
déchue. L'herbe couvre ses rues et ses places 
désertes. On se croiroit dans une cité ravagée 
naguère par la contagion. Le vieux château du- 
cal , avec ses tours massives , ses fossés , ses 
ponts-levis, offre quelque chose d'imposant tout 
ensemble et de funèbre. Le temps a passé là, et 
le vide s'est fait derrière lui. Les traces d'an- 
cienne magnificence, visibles encore à l'inté- 
rieur, rassemblent aux riches vêtements à demi 
consumés qu'on trouve dans quelques tom- 
beaux. De moins fastueuses demeures , dont les 
contrevents délabrés ferment les fenêtres, pa- 
roissent également inhabitées. A chaque pas, de 
tristes symptômes d'une incurable décadence* 
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Noos ayons to, daos un conyent IransforiAé 
en caserne, un croate attacher la crèche de 
son cheval aux murs du réfectoire orné de 
fresques d'une beauté remarquable. Tous les 
jours , elles s'effacent , tous les jours il en 
disparoit une portion. Le Barbare stupide, 
envoyé d'une contrée lointaine pour main- 
tenir ce que les princes appellent leur droit, 
siffle , étendu nonchalamment , et ne sait pas 
même de quelle destruction il est Tinstru- 
ment. Ailleurs , on montre l'espèce de cachot 
où le Tassoy durant sa folie prétendue ou réelle, 
fut enfermé, dit-on. Ainsi, dans une étroite en- 
ceinte, on a devant soi la vive image des plua 
extrêmes misères de l'humanité : misères de la 
puissance, misères du génie , misères du peuple 
languissant et mourant sous une double oppres* 
sion. Ceux qui errent en ces lieux lugubres ne 
pou voient plus guère avoir qu'une pensée, être 
occupés que d'un monument; ils l'ont construit, 
et c'est un cimetière. 

Un peu au-delà de Ferrare » on rencontre sur 
le PO la douane impériale. On la reconnoit à un 
redoublement de rigueur et de vexations. Effets, 
livres, papiers , lettres mêmes, tout est examiné 
avec un soin minutieux et une sévérité soupçon- 
neuse. Pas une seule des inquisitions irritantes 
et basses qu*ont pu inventer les frayeurs politi- 
ques unies à la rapacité fiscale n'est épargnée 
«Q Toyagenr. Le de^otisme a chargé la vie » 

1. AFF. DE ROME. B 
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chez les nations civilisées, d'entraves et de souf- 
frances de tant de sortes qn*on seroit tenté 
quelquefois de donter avec Rousseau si elle ne 
a'écouleroit pas plus heureuse au sein des forêts 
que parcourent , dans leur primitive liberté , les 
hommes que nous nommons sauvages. Au moins 
n'ont^ils A porter que le fardeau imposé à tous 
par la nature. Nul ne les contraint , point de 
barrières factices ; le monde est ouvert devant 
eux : veulent-ils aller , ils vont ; se reposer , ils 
se reposent. Aucune main n*a courbé leur léte ; 
aucun des vices de la servitude n'a dégradé leur 
âme. Ils ont peu , mais peu leur suffit. Que pour- 
roient-ils donc nous envier , et que leur man- 
qne-t-il? 11 leur manque le développement de 
l'intelligence qui fait l'homme ; il leur manque 
l'exercice de la pensée , qui Taffranchit dans une 
sphère plus large et plus haute. Ne renions point 
la société , à cause des maux que le despotisme 
mêle aux biens dont elle est la source : le despo- 
tisme sera vaincu , il passera, et ces biens reste- 
ront. 

Les bords si vantés de la Brenta me semblent 
fort au-dessous de la réputation que quelques 
voyageurs leur ont faite. Quelle distance entre 
le pays plat et monotone qu'elle traverse , et les 
sites enchantés de Florence , de Rome, de Na- 
pies, d*Amalfi , et d'une foule d'autres lieux non 
moins pittoresques , bien qu'ils portent des 
noms moiBf répété! t II n'en est paa «iosi d« 



131 
Veniie. L*impreisîoii qu'elle prodtiil dépassé 
tout ce qu'on avoit pu se promettre. Cette im- 
pression ne tient pas uniquement aux beautés de 
la nature et de Tart. Plusieurli Yilles d'Italie ne 
lai sont nullement inférieures sous ce rapport. 
Mais , différente de tout ce qu'on a tu , elle ap- 
paroit comme une sorte de ré?e , de vision fan- 
tastique. La mersur laquelle elle semble flotter, 
le lacis de canaux qui la découpent tels que les 
nervures d'une feuille , ses légères gondoles se 
jouant, se croisant en mille sens divers sur Fonde 
transparente, l'architecture presque arabe de 
ses palais dont le pied baig:ne dans les eaux , son 
aspect demi-oriental , la voluptueuse douceur de 
Fair , mille autres influences qui se sentent et ne 
sauroient se dépeindre , jettent un trouble sin- 
gulier dans les sens et dans Timagination molle- 
ment enivrée de ces merveilles. 

Et encore là , misère , oppression , ruines ir- 
réparables. Venise , autrefois si florissante , n'a 
plus ni mouvement , ni vie. Bu haut de son aire, 
l'aigle impérial s'est abattu sur le cadavre , et 
il en dévore avidement les restes. Je ne sache 
rien d'attristant et aussi d'instructif comme le 
spectacle de cette ville tombée sous la domina- 
tion étrangère. La population , réduite de moi- 
tié , travaille péniblement à s'assurer une ché- 
tive subsistance , que lui dispute Ta varice de son 
mattre. Le eommerce, qui fit en des temps meil- 
levn sa richesse» a passé, 'sur l'autre rive do 
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TAdriatiqui^, entre les mains des habilanU {dus 
favorisés de Trieste. Une police justement re- 
doutée, puisqu'un seul de ses soupçons peut 
TOUS conduire au fond d*un de ces cachots que 
le despotisme a partout si multipliés , répand la 
défiance dans toutes les relations. L'arbitraire 
dans les lois , dans l'administration , dans les 
tribunaux. Quelques palais, sur des prétextes 
qui ne manquent jamais au fort contre le foible, 
ont été confisqués; presque tous se dégradent 
rapidement. Je ne sais quel satrape autrichien 
occupé celui du doge, le plus remarquable peut- 
être de l'Europe pour Texquise harmonie des 
formes et la pureté de l'art. Des canons braqués 
sur la place contiguë' représentent le lien qui 
unit le peuple et le souverain que le congrès de 
Vienne lui a donné. Ce n^est pas que ce peuple , 
soit dans la cité , soit dans les États de terre- 
ferme , manifeste des dispositions alarmantes. De 
longue main façonné au joug par une aristocra- 
tie jalouse , elle étoit parvenue à éteindre en lui 
toute énergie ^ tout esprit public. Aussi , quand 
sont venus les jours de crise , s' est-il trouvé tel 
qu'elle l'avoit formé. D'autres bouches lui ont 
redit dans une autre langue le même mot , Tuni- 
que mot qu'il eût entendu jamais: Obéis. Que 
lui import oit en quel idiome on lui prononçât 
son éternelle sentence d'esclavage? On ne se 
dévoue point pour des chaînes. Les patriciens 
eux-mêmes , depuis longtemps dégénérés ^ 
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aroieni perdu dans la corrnptioa Tiiistiact des 
choses grandes , la conscience de cette force 
morale qui sauve les États au moment d'un përil 
eitréme. Un petit nombre excepté , on les a vus 
se presser à Tenyi autour du pouvoir nouveau , 
pour solliciter ses faveurs ; on a vu les lâches 
descendants de familles jadis souveraines fiers 
d'étaler dans les antichambres du destructeur de 
la patrie leur clef de chambellan. Le crime po- 
litique qui a effacé du rang des nations cette race 
avilie n'a été qu'une justice de Dieu. 

Nous pourrions raconter beaucoup de faits 
propres à faire connoitre le gouvernement au- 
trichien en Italie , si Ton n'avoit pas toujours à 
craindre les conséquences de semblables révéla- 
tions , non pour soi , mais pour les personnes 
qu'il soupçonneroit, souvent à tort, d'en être 
les premiers auteurs. La vérité aura son heure. 
Alors, de la poitrine muette aujourd'hui des 
opprimés , des murs des psisons , de la terre en- 
core moite de sang , sortiront des voix formi- 
dables que nul n'étouffera. Tout sera dit : atten- 
dons. 

Une ronte , depuis peu d'années ouverte par 
l'Autriche pour faciliter ses opérations militai- 
res , permet de se rendre directement ds Venise 
à Inspruck. Elle traverse des lieux dont les noms 
rappellent la gloire de nos armes , en des temps » 
sous plus d'un rapport , bien loin de nous. Le 
pa^^scst beau et fertile ; il offriroil d'ubondantus 
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leiioiireêf à im penplt alfraiiehi eu ealra¥M 
qui gênent rindoitrie et découragent la miUare » 
lonqa*nn intérêt étranger dirige l'adminigtra- 
tion. Hon les contrées voisines du pdle» et qoel- 
qne» pl^es brillantes où nul être vivant ne 
peut subsister, partout la Providence a pourvu 
aux besoins de Tbomme avec profusion. Ce n*est 
point elle qu*on doit accuser de ses souffrances, 
mais rhomme lui-même » devenu , par la passion 
de dominer , par la convoitise insatiable qui le 
dévore , le pins redoutable ennemi de Thomme. 
Le pouvoir despotique , et combien peu ne le 
sont point A quelque degré 1 ne dépouille pas 
senlement le peuple du fruit de son travail ; ce 
n'est là, dans les limites oà la nécessité le force 
de se contenir, que le moindre des maux atta- 
cbésA son action ; il arrête encorele travail même 
désormais sans but, et par là viole les lois d'où 
dépendent et la conservation et le progrès de la 
vie humaine dans Tétat social. 

Le libre développement de l'esprit n'éprouve 
pas de sa part moins d'obstacles : il n'est rien , au 
contraire, qu'il ne fasse pour l'empêcher. S'il 
tue la prospérité matérielle , c'est indirectement, 
par un involontaire ^et de sa nature même; 
car la richesse du peuple accrottroit sa propre 
richesse , et peu de désirs sont plus vifii en lui : 
mais la pensée, la science /il les craint pour 
elles-mêmes ; il sait que tôt on tard elles enfantent 
la liberté. De là un système monstrueux de pro- 
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hibitioB et de eensare , pouf perpétser Vigao- 
rance des masses et même des classes élevées. 
Ne pouvant interdire à celles*ci une certaine 
mesure d'instruction , on réglemente sernpuleu- 
sèment celle qu'on leur permet d'acquérir. Tou- 
tes connoissances ne leur seraient pas bonnes. 
On décompose le spectre solaire pour ne laisser 
arriver à elles que des rajons d'une couleur 
choisie. L'enseignement mutilé n'est qu'une dé« 
rision , un mensonge officiel. Avez- vous entendu 
parler de Tuniversité de Padoue ? C'est elle qui 
dispense les lumières aux bien-aimés sujets de 
S. M. Impériale et Royale en Italie. Il y existe 
naturellement un professeur d'histoire moderne . 
Or , afin d'être sûr que sa parole sera ce qu'on 
veut qu'elle soit , oii lui envoie ses cahiers de 
Vienne : défense à lui d'y changer une phrase , 
d*y déplacer un mot. Et ces cahiers, que contien* 
nent-ils ? un long et pompeux panégyrique de la 
maison de Lorraine. D'après cela jugez du reste. 
Cependant on doit dire que le Conseil Aulique 
n'est pas jusqu'ici intervenu dans l'astronomie : 
aucun ordre émané de lui n'interdit aux corps 
célestes la lib^té de décrire les courbes qu'assi- 
gnent à leur mouvement les lois générales du 
monde. 

L'état des momrs est généralement déplora- 
ble en Italie , moins toutefois qu'en Espagne. 
L'absence de vie intellectuelle , l'oisiveté , l'en- 
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jouissances des sens une brutale distraction qui 
les dérobe au sentiment d'une existence sans but 
sur la terre. Lorsque les facultés supérieures 
sommeillent, les yils instincts dominent. Ils se 
mêlent à la religion même , et alors on yoit une 
nation se partager , à peu d'exceptions près, en 
deux classes de jour en jour plus séparées : la 
classe croyante , qui se fait de sa foi , réduite à 
un symbole abstrait et à des pratiques extérieu- 
res , un moyen d'échapper à la sévérité de la loi 
morale ; la classe incroyante , qu'un pareil abus 
de la religion contribue puissamment à en déta- 
cher. Cette dernière , dont l'origine remonte en 
Italie à une époque déjà très-reculée , y est plus 
nombreuse qu'on ne le pense communément. Un 
sourd travail de la raison douteuse et défiante , 
joint aux maximes et à l'action politique du 
clergé , l'ont , depuis quarante ans , singulière- 
ment accrue. Jadis elle se recouvroit d'un voile 
plus ou moins épais ; aujourd'hui elle se montre 
telle qu'elle est : elle ne dissimule ni ses mépris, 
ni ses répugnances quelquefois passionnées. Le 
peuple s'habitue à la regarder sanscolère et sans 
étonnemeut , mais aussi sans manifester de dis- 
position prochaine à la suivre dans la voie où 
elle est entrée. Il tient fortement encore au culte 
dans lequel il a été nourri , et dont la splendeur 
subjugue ses sens avides de spectacles , eu mémo 
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iemps qu'il émeut son imagination et satisfait cet 
immortel besoin def âme qu'on appelle T instinct 
religieux. 

Le Tyrol conserve , dans son climat , dans la 
langue et les mœurs de ses habitants , quelque 
chose de Tltalie , sur tout le versant oriental et 
méridional des Alpes : au-delà il devient alle- 
mand. Lorsqu' après s*élre élevé de plateau en 
plateau on parcourt les vallées de formes si 
diverses qui le sillonnent , on se croiroit dans 
un autre monde. Plus rien de l'homme , si ce 
n'est quelques rares chalets , dispersés à de lon- 
gues distances , comme les jours de repos dans 
la vie. La nature vous apparoit seule avec ses 
œuvres, toujours les mêmes et toujours nou- 
velles. Autour de vous le silence, ou le bruit 
monotone d'un torrent qui se brise sur des ro- 
chers , du vent qui bruit entre les feuilles des 
pins , ou murmure à travers les hautes herbes 
des pâturages; quelquefois aussi la voix d*un 
pâtre , dont les chants fantastiques se mêlent 
dans le lointain au son des clochettes et aux 
mugissements du troupeau- Une impression de 
calme extraordinaire pénètre vos sens , au mi- 
lieu de ces tranquilles scènes et de cette solitude 
majestueuse. Toutefois les proportions gigan- 
tesques des masses qui vous environnent y rape- 
tissent trop peut-être les autres objets et parti- 
culièrement rhomme. C'est , selon nous , un des 
défauts des pays purement de monlp(jncs; ils 
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manquent d*onè certaine harmonie saaye^ d'ho- 
rizons yastes et ondulenx ; on s'y sent resserré , 
foible, et comme opprimé par je ne sais qaelle 
force pesante et fatade. Le Tyrol , an reste , quoi- 
que peu Tisité en comparaison de la Suisse , mé- 
rite , à notre gré, autant qu'elle , d'attirer les 
voyageurs. Si ses montagnes sont moins élevées, 
ses lacs moins grands, d*autres beautés com- 
pensent son infériorité sons ce rapport. Il ne faut 
pas le plaindre cependant de l'espèce d'isole- 
ment où on le laisse ; car peut-être doit-il A cette 
circonstance de s'être préservé des vices d'une 
civilisation plus avancée que la sienne, mais 
plus corrompue. Sain d'âme et de corps, le peu- 
ple y est brave , fier , religieux , et avec cela 
l'on peut se passer de bien des choses auxquelles 
on attache ailleurs un prix souvent exagéré. 
Le Tyrolien se montre en outre inventif et pres- 
qu'artiste dans les petits ouvrages qu'il façonne 
en bois avec un simple couteau. Le goût de la 
musique lui est naturel , et c'est encore là une 
preuve qu'il possède le sentiment du beau sous 
une de ses plus ravissantes formes. > 

Inspruck, situé sur l'Inn (1), à l'entrée d'une 
vallée qui, ens'élargissant, va joindre les hautes 
plaines de la Bavière, n'offre ni monuments, ni 
souvenirs bien remarquables. L'église princi- 



CO De là le nom de la ville, Inns-Brilche ,• ponl sur 
rinn. 
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pale, afMZ ancienne» ne se recommande an- 
canement par son architectore. Un tombeau 
colossal ëleyë au miliea de la nef renferme les 
restes de Maximilien, aïenl de Charles-Quint, 
qnïf las de rêver la monarchie universelle que , 
pltts d*une fois, il s'étoit cru près de réaliser, 
échangpea le manteau royal contre un froc de 
moine. Autour de ce tombeau, vingt -huit 
statues de bronze, représentant pour la plupart 
des empereurs et des ducs de Bourgogne dans 
le costume de leur temps, produisent un effet 
dont la bizarrerie n*est pas dépourvue d'une 
sorte de grandeur triste. Il semble que ces 
morts, quittant la fosse où ils dormoienf, se 
sont traînés là» sous le poids de leurs vieilles 
armes, pour se dire, après de longs siècles , au 
pied d'un sépulcre , les misères et le néant de 
la puissance, la vanité de l'ambition qui tour- 
mente le monde, pour ne laisser d'elle d'autre 
trace que des ruines et une poignée de cendre. 
On se rend d'Inspruck à Munich en deux 
petites journées. Nous y arrivâmes par un jour 
d'orage sur le soir. Le ciel achevoit de s'éclair- 
cir; quelques nuages seulement restoient en- 
core suspendus à l'horizon* Rien n'égale le 
spectacle qui vint nous ravir au coucher du 
soleil , quand ses derniers rayons, se réfractant 
dans ces vapeurs flottantes, les teignirent de 
couleurs dont nul langage ne sauroit peindre la 
richesse, l'éclat et les nuances infinies perpétuel- 
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lement changeantes. Le Poussin consacra deiii 
années entières k ëtadier ces merveilleux effets 
de lumière, inconnus même en Italie. La mai- 
son qu'il habitoit porte encore son nom. 

Munich, bâtie dans une plaine stérile ouverte 
à tous les vents froids» et privée, à cause d'un 
rideau de montagnes qui la ferment vers le 
sud, des douces influences du midi, ne sembloit 
nullement destinée à devenir la capitale même 
d'un petit État. La température y est en hiver 
souvent aussi rude qu*à Saint-Pétersbourg, et 
aucun avantage ne compense la rigueur exces- 
sive du climat. Vous chercheriez en vain, soit 
parmi les anciens édifices , soit parmi les nou- 
velles constructions dues au roi actuel, quelque 
monument digne d'être remarqué. Pas un ne 
s*élève au-dessus de ce qui se peut imaginer de 
plus médiocre, et les modernes ne se distinguent 
que par un malheureux travail de lourde imi- 
tation, sans génie comme sans caractère. En 
revanche , cette ville , si pauvre à tous autres 
égards, possède des écrivains, des savants , des 
artistes d'une haute distinction. Presque tous , 
il est vrai, sont étrangecs à la Bavière, mais on 
doit louer le gouvernement d'avoir su les y 
attirer. C'est , au reste, un des résultats de la 
rivalité établie entre les universités d'Alle- 
magne. Chaque pays s'eflForce d'assurer à la 
sienne, par le choix des professeurs, une supé- 
riorité dont il relire d'importants avanlages, 
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même matérielâ. Nous nous trouvâmes promp* 
tement en relation avec quelques-uns de ces 
hommes à qui l'Europe assigne justement une 
place si élevée dans son estime , et nous nous 
souviendrons toujours avec gratitude du cor- 
dial accueil que nous reçûmes d'eux. 

On connott Tétat de la Bavière en politique 
et en religion. Nulle part le pouvoir n'a déclaré 
aux principes prochainement destinés à devenir 
le droit général des nations une guerre plus 
active. Poursuivis avec une rigueur propor- 
tionnée à la crainte qu'ils inspirent, ils ne lais- 
sent pas de se propager, parmi les étudiants 
surtout, au moyen des sociétés secrètes dont la 
jeunesse allemande a une longue habitude , et 
dans une partie de la population sur laquelle 
8*a&g^rave spécialement le poids de Tordre so- 
cial tel que Ta constitué l'intérêt d'un seul et 
celui de quelques privilégiés. Exprimer un dé- 
sir, une pensée tendante seulement à modifier 
ce régime oppressif, est le crime qu'on par- 
donne le moins. La prison» et dans la prison des 
traitements d'une barbarie aussi lâche qu'a- 
troce, voilà ce qui attend quiconque porte om- 
brage à la royauté bavaroise. Elle se défend 
contre l'avenir avec des geôliers et des bour- 
reaux. Le mouvement qui agite les classes in- 
termédiaires entre les grands et le peuple, n'a 
pas encore, au reste, pénétré jusqu'à celui-ci. 
Quand il y arrivera, et tôt ou tard il y arrivera > 
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la secouMe sera yiolente; car ti le peuple en 
Allemagne est lent à se remuer, une fois de- 
bout il ne se rassied qu'après ayoir accompli son 
œnyre. 

Sous le règne précédent , un ministre an 
moins très-suspect aux catholiques opéra dans 
les choses de l'Église des réformes analogues à 
celles commencées en Autriche par Joseph IL 
Nombre de couvents furent supprimés. Au- 
jourd'hui on les rétablit et on en érige de nou- 
veaux» dans le but» à ce qu'il parott, d'impri* 
mer par Téducation aux générations nais- 
santes une direction conforme aux yues du 
pouvoir. MaisTéducation des écoles ne prévaut 
jamais sur Téducation reçue directement de la 
société; elle n'a de puissance qu'autant qu'elle 
prépare celle-ci et agit dans le même sens. 

Des sentiments et des maximes peu favorables 
à Kome dominent chez le clergé : la dépen- 
dance lui pèse. On ne sauroit s'abuser là-dessus. 
Comme sur les bords du Rhin, il règne en Ba- 
vière, parmi les ecclésiastiques jeunes et vieux, 
un certain esprit protestant qui ne tarderoit 
guère à se manifester par une rupture , si les 
idées n'avoient pas déjà dépassé de beaucoup le 
pur protestantisme. On reste extérieurement 
dans l'institution établie, parce que l'on n'en 
voit aucun autre à laquelle on pût s'attacher 
avec conviction» et que celle où l'on est pour- 
voit aux besoins matériels de la vie; roaia le 
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défaut de croyance inlime n'apparoit que (rop 
visiblement par la publique contradiction entre 
la conduite du prêtre et les rigides devoirs que 
lui impose sa profession. On s'étonne que la foi 
du peuple ait pu, sous ce rapport , résister anx 
exemples qu'il a sous les yeux. Quelques can- 
tona de lltalie et TEspagne presque entière 
pourroient, au surplus, suggérer la même ré- 
flexion. La seule différence, mais elle est 
grande, est que, dans ces derniers pays, le dé- 
aordre a pour cause F instinct ayengle des sens 
chez des hommes abrutis par l'ignorance, tan- 
dis qu'en Allemagne il procède originairement 
des doBtes de l'esprit et prend un caractère ra- 
tionnel et systématique. 

Nous avons dit comment , renonçant à l'es- 
poir d'obtenir autrement la décision nette et 
précise que nous étions venus solliciter, nous 
nous décidâmes à quitter Rome, en annonçant 
la résolution de recommencer nos travaux. 
Cette démarche eut l'effet que nous nous en 
étions promis. On s'émut, on s'inquiéta, et peu 
de semaines après paroissoit TEncyclique qui 
a en tant de retentissement. Elle nous fut, sur 
les ordres du pape, envoyée à Munich par le 
cardinal Pacca. Il y joignit, d'après les mêmes 
ordres, une lettre explicative de cet acte en- 
core aujourd'hui si diversement interprété. 
Noos croyons qu'on nous saura gré de publier 
cette lettre, pnisqu'eafin chacun, quelles que 
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soient ses pensëes particulières, doit vivement 
désirer de connottre celle au pape , ce qu'il a 
entendu condamner, réprouver, ce que ses dé- 
cisions obligent les catholiques de rejeter ou 
d'admettre. Rome elle-même voulant, on n'en 
peut douter, être comprise lorsqu'elle parle, 
ne sauroit qu'approuver tout ce qui tend à pro- 
duire cet effet, et qu'y applaudir avec Joie. 
Nous ne nous permettrions certainement pas , 
quand une foule de personnes aussi sincères 
qu'habiles s'accordent si peu sur le vrai sens de 
FEn cyclique, d'énoncer à cet égard une opi- 
nion personnelle. Mais nous sommes heureux 
de pouvoir, an moins sur les points les plus 
importants, mettre fin à ces dissidences et dis- 
siper toute espèce de nuages , par la publica- 
tion d'une pièce authentique officiellement des- 
tinée à expliquer ce sens, livré Jusqu'ici à l'ar- 
bitraire de jugements individuels sans autorité, 
et à l'incertitude de controverses fAcheuses. 

LETTRE 

DU CARDINAL PACCA A M. L'ABBÊ 
F. DE LA HENHAIS. 

« Monsieur l'abbé , 

« Ainsi que je vous l'avois fait espérer par 
« la lettre que vous reçûtes de moi lors de votre 
« séjour à Rome, Notre Saint Père a décidé de 
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a faire examiner mûremenl et d'examiaer lai- 
« même les doctrines de rAçênitt comme tous 
« et yo8 collaborateurs rayiez instamment de- 
cr mandé, 

« Cette démarche, sniTîe de tons les temps 
a des sayants yraiment religieux et solides, yons 
« fait honneur, et elle est conforme aux maxi- 
(c mes et à la pratique constante de TÉçlise. ' 
c( Eximiam illad, écriyoit jadis le pape Alexan- 
« dre VU au recteur et à rnniyersité de Louvain, 
c( Salvatoris noitri 9oe$ toties inculeatam prœ- 
a ceptum de serçandU Eeelesiœ niandatis, deqne 
« €mdiemda çoce pastorii, quêm viearium suum 
« in terri» universi gregis eura demandata eons^ 
« tUnit, cum ad siUatMn et i^itcan, tàm profecto 
« est ad omne çerœ ecientiœ doctrinœque lamen 
n êttêeipiendam absolute neeessariam ; nisi enim 
« in omnibus rnnnino determinaiionihas aposto- 
a licis, et firmitati petrœ, iupra qaam Eeelesiœ 
« sua fandamenta steaait Dominas, omnes homi" 
« num, et praeipuè Utteris addietoram cogita"* 
« liones et eonsilia immobiUter adhœreant, in- 
« credibile prorsas est in quoi et quantas çanita" 
« tes et insanias falsas hamanieuriositas ingenii, 
a 9110 magis etiam ejus vis et perspieaeitas excel^ 
« Utfper invia tandem et ohrata feratar (f). 

(0 Cet excellent précepte, tant de fbSs Inenlqué par n(K 
(re^aureiir, de garder les commandeiiienis de TEglise, et 
d'^outer la yoU da fiasteur qu'il a établi son vicaire sar 

10 
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tt Sa Sainteté poayoU d'aotanl moias se refu' 
ce ser à rtnatance que tous lui avez soumise par 
« mon organe, que de tonte part Tépiscopat 
« s'est adressé lui aussi à cette chaire apostoli- 
« que' pour réclamer de la bouche infaillible du 
« successeur de saint Pierre une décision solen- 
« nelle sur certaines doctrines de V Avenir, qui 
« font depuis leur naissance tant de bruit, et qui 
« malheureusement ont semé et sèment la plus 
« désolante dîTÎsion dans te clergé. 

« Dans la lettre encyclique que le Saint Père 
<c Tient d^adresser aux patriarches, archeTéques 
« et évéques du monde catholique, pour leur 
« annoncer son éiéTation au trône pontifical, et 
<r dont TOUS trouTerez ci-joint un exemplaire 
c( que je tous transmets par son ordre exprès, 
« TOUS Terrez, Monsieur l'abbé, les doctrines 
(i que Sa Sainteté réprouTe comme contraires à 

la terre, en le cbargeant du soin de toat le troupeau , 
est nécessaire absolument, soit pour le salut et la vie, 
soit pour recevoir toute lumière de doctrine et de vraie 
science; car, à moins que, dans toutes leurs pensées 
et tous leurs conseils, les hommes, et principalement 
ceux qui s^appliquent aux lettres, n'adhèrent immua- 
blement et complètement à toutes les décisions apos- 
toliques et À la fermeté de la pierre sur laquelle le Seigneur 
a posé les fondements de son Eglise, il est incroyable en 
combien d'erreurs vaines et insensées Pesprit humain, em- 
porté par la curiosité hors de toute voie, se précipite, et 
d'autant plus que sa force et sa pénétration sont plus 
grandes. 
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a l'onsei^ement de TÉglise, et celles qa'ïï fàtit 
« sal?re, selon la sainte et divine tradition et 
c( les maximes constantes du Siège apostolique. 
« Parmi les premières, il y en a quelques-unes, 
« qui ont été traitées et développées dans VA- 
« venir, sur lesquelles le successeur de Pierre 
ff ne pouToit se taire. 

« Le Saint Père, en remplissant un devoir sa- 
CI cré de son ministère apostolique, n'a cepen- 
« dant pas voulu oublier les égards qu'il aime 
<f à avoir pour votre personne, tant à c^use de 
« vos grands talents que de vos anciens mérites 
« envers la religion. L'Encyclique vous appren- 
ff dra, Monsieur l'abbé, que votre nom, et les 
ff titres mêmes de vos écrits où l'on a tiré les 
principes réprouvés, ont été tout-à-fait sup- 
ff primés. 

ff Mais comme vous aimez la yérité et dësi* 
ff rez la connoître pour la suivre, je vais vous 
ff exposer franchement et en peu de mots les 
« points principaux qui, après l'examen de VA" 
« çenir, ont déplu davantage à Sa Sainteté. Les 
ff voici : 

ff D*abord elle a été beaucoup affligée de voir 
« que les Rédacteurs aient pris sur eux de dis- 
« enter en présence du public et de décider les 
ff questions les plus délicates, qui appartiennent 
ff an gouvernement de TÉglise et à son chef su- 
ff préme, d'où a résulté nécessairement la per- 
« turbation dans les esprits, et surtout la divi* 
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«r lion pirmi le dergë, laquelle est ionjonra nai- 
« sible aux fidèles. 

« Le Saint Père désapprQUTe aussi et rëprouTe 
c même les doctrines relatives à la liberté ei- 
« çile (1) et politique» lesqaelles, contre tos iu- 
« tentions sans doute, tendent de leur nature à 
a exciter et propager partout Tesprit de sédi- 
« tion et de révolte de la part des sujets contre 
a leurs souverains. Or cet esprit est en ouverte 
« opposition avec les principes de l'Évangile et 
<x de notre sainte Église, laquelle, comme vous 
« savez bien, prêche également aux peuples To- 
« béissance et aux souverains la Justice. 

« Les doctrines de V Avenir sur la liberté des 
cr cuites et la liberté de la presse, qui ont été 
« traitées avec tant d'exagération et poussées si 
« loin par MM. les Rédacteurs, sont également 
« très-répréhensibles , et en opposition avec 
« renseignement, les maximes et la pratique de 
« rÉglise. Elles ont beaucoup étonné et affligé 
« le Saint Père; car si, dans certaines circons* 
c tances, la pradence exige de les tolérer com- 
ct me un moindre mal, de telles doctrines ne 
« peuvent jamais être présentées par un calho- 
c liqne comme un bien on comme une chose dé- 
f sirable. 

« Enfin, ce qui a mis le comble à Pamertume 

(i)T<nis tes mots imprimés en itaUque sont soulignés 
— roriginal. 
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c da Saint Père, est Vaet0 d'anion propùêé à 
« tou$ ceuof qait malgré le meurtre de la Polo* 
« gne^ le démembrement de la Belgique, et la 
« condaite des gouvernemente qui se disent U» 
« béraaXf espèrent encore en la liberté da 
« monde, et çealent y travailler. Cet acte, an- 
«r nonce par un tel titre, fat publié par VÀçenir, 
c< quand yous ayiez déjà manifesté solennelle- 
« ment dans le même journal la délibération de 
« venir i Rome ayec quelques-uns de tos col- 
a laborateurs pour coooeitre le jugement du 
« Saint Siège sur yos doctrines, c'est-à-dire dans 
« une circonstance où bien des raisons auroient 
«( dû conseiller de Varréter. Celte obser ration 
ce n'a pas pu échapper à la profonde pénétration 
c( de Sa Sainteté ; elle réprouve un tel acie pour 
« le fond et pour la forme; et vous, réfléchis- 
« sant un peu, avec la profondeur ordinaire de 
c< votre esprit, à son but naturel, verrez facile- 
« nient que les résultats qu'il est destiné à pro- 
a dnire peuvent le confondre avec d'autres 
« unions plusieurs fois condamnées par le Saint- 
Siège. 

a Yoilà, Monsieur Tabbé , la communication 
« que Sa Sainteté me charge de vous faire par- 
ce venir dans une forme confidentielle. EUe se 
<( rappelle avec une bien vive satisfaction la 
« belle et solennelle promesse faite par vous à 
ce la tête de vos collaborateurs, et publiée par 
c( la presse, de vouloir imiter^ selon le précepte 
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« du Sauveur, Vhamble docilité des peUU en- 
IX fants, par une soumission sans réserve aa Vi- 
« Caire de Jésus-Christ, Ce soayenir soulage son 
« cœar. Je suis sûr que yotre promesse ne man- 
i< quera pas. De cette manière tous consolerez 
(t Tàme affligée de Notre Très-Saint Père, ren- 
« drez la tranquillilé et la paix au clergé de 
« France, qui, tous ne l'ignorez pas, est en 
« proie à des divisions, lesquelles ne peuvent 
« que devenir dangereuses aux fidèles et à TÉ» 
« glise ; et tous ne ferez que travailler à votre 
c< solide célébrité selon Dieu, en imitant Texem- 
c< pie du grand homme et' du prélat, modèle de 
« votre nation, dont le nom sera à jamais cher 
« et précieux à PÉglise, et qui fut bien plus 
« illustre après son acte glorieux qu'il ne l'é- 
(( toit auparavant. Vous Timiterez, sans doute, 
c< ce noble exemple, tous en êtes digne. 

« Je Yous en félicite d'avance, Monsieur, et 
« saisis avec plaisir cette occasion pour tous 
« témoigner ma considération, et combien je 
« suis 

a Votre très-affectionné serviteur, 

« Barthelemi cardinal Pacca. 
« Rome, le 16 août 1832. » 

L'autorité sans doute ne sauroit parler trop 
clairement , lorsqu'elle prescrit des croyances 
(Iclerminces sur des malicrcs graves. On avouera 
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cependant que U franchise des explications qn'on 
Tient de lire honore le caractère do cardinal 
Pacca et celai da pontife dont il exécotoit en 
cela V ordre exprès. 

De retour en France, notre premier soin fut 
de publier la déclaration suivante : 

« Les soussignés rédacteurs de V Avenir, mem- 
« bres du conseil de TAgence pour la défeuse 
a de la liberté religieuse, présents à Paris : con- 
« vaincus, d'après la lettre encyclique du sou- 
ic verain pontife Grégoire XVI, en date du J a 
« août 1831, qu'ils ne pourroient continuer 
« leurs travaux sans se mettre en opposition 
« avec la volonté formelle de celui que Dieu a 
« chargé de gouverner son Église, croieot de 
« leur devoir, comme catholiques, de déclarer 
« que, respectueusement soumis à la suprême 
« autorité du Vicaire de Jésus-Christ, ils sortent 
c( de la lice où ils ont loyalement combattu de- 
« fBÎs deux années. Ils engagent instamment 
« tous leurs amis à donner le même exemple de 
o soumission chrétienne. 

ce En conséquence, 

<f 1. V Avenir , provisoirement suspendu de- 
« puis le 15 novembre 1831, ne paroitra plus; 

« 3. V Agence générale poar la défense de la 
« liberté religieoêe est dissoute à dater de ce 
a jour. Toutes les affaires eotamé?» Kront ter*- 
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« Éidnées, êl \Bi comptas liqoidëf dans It plus 
« bref délai powlble* 

« Paris, ce lo septembre 1839. 

a F, DE La Meknais, etc. » 

Cette déclaration, conforme de tout point aux 
engagements qno nous ayions pris, fut accueil- 
lie à Rome arec une satisfaction dont le pape 
chargea le P. Orioli, maintenant éyéqne d'ùt' 
Tiéto, de me donner de sa part l'assurance. Peu 
de temps après» le cardinal Pacca , que j'ayois 
prié de la présenter aii souyerain pontife, you- 
Int bien me confirmer ce que déjà m'ayoit 
mandé le P. Orioli. Je crois deyoir insérer ici 
textuellement sa lettre. 

« Monsieur Tabbé, 

<c Pendant mon séjour à Naples , j'ai reçu la 
«f lettre que yous ayei youlu bien m' écrire, 
« ayec la déclaration que yous ayez publiée. Je 
« me suis fait un deyoir de soumettre à%Sa 
« Sainteté l'une et Tautre, et ayec un yrai plai- 
« sir je puis yous annoncer que le Saint-Père 
c( en a pris connoissance, et m'a autorisé à yous 
« faire connoitre sa satisfaction. 

« Il m'est fort agréable, Monsieur l'abbé, 
f( d'être l'organe des sentiments de Sa Sainteté 
« dans cette circonstance, et de yous assurer 
« que yotre démarcbe est Mes celle que j'at- 
a tendois do yous. 
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« Âgtéeif Monsieiir l'aiilié, Biéi remerci*- 
« menf 8 de tout ce que tous ayez touIu Uen 
€ exprimer dans TOtre lettre d'obligeant à mon 
« égard, et croyez à mon empressement pour 
« cherdher des occasions poar tous montrer 
« toute mon estime et ma considération. 

a Yotre affectionné seryiteur, 

« B. CARDINAL PACCA. » 

<c Bénévent, 27 octobre 1832. » 

Ce fut pour moi , je le confesserai , un jour 
heureux et doux que celui ou je pus, l'âme 
tran^j^lj^, rentrer dans une vie moins agitée* 
Certes, aucune pensée de nouvelle action ne se 
présenta, même vaguement, à mon esprit. G*é- 
toit bien assez de combats, assez de fatigue. 
Rome me rendoit le repos ; et j'en embrassai 
Vespérance avec une joie que je me serois 
presque reprochée , s'il ne s'étoit offert à mol 
sous la forme du devoir. Tout ce qu'avoient 
promis les rédacteurs de V Avenir, ils le tinrent 
fidèlement. Les affaires de ce journal et celles 
de VÂgence furent liquidées. Partout, dans les 
provinces, nos amis montrèrent sans hésiter la 
même sonmision. Retiré, loin de Paris, à la 
campagne, y vivant au sein de la nature, dont 
l'attrait toujours si puissant le devient davan* 
tage encore lorsqu'on a vu de près les passions 
des hommes et les bruyantes misères do la so* 
ciété, nul désir^ nul regret , nul ennui n'y vint 



154 

nu seol instant troubler la paix de mes soli- 
taires heares d'étade. Celte paix cependant ne 
deroit pas être de longue darée. Certaines 
âmes malheureases recèlent dans leurs tristes 
profondeurs des animosttés que -rien ne calme, 
de secrètes haines honteuses d'elles-mêmes» qui 
éclatent dès qu'elles peuvent se couvrir d'un 
prétexte de zèle. A peine notre déclaration 
avait-elle paru, que déjà Ton mnrmuroit à voix 
basse des paroles de défiance et de méconten- 
tement. Elle n*étoit pas assez complète , assez 
explicite 9 elle rappeloit trop le silence respec- 
tueux des jansénistes. Des intrigues s'ourdirent, 
on sema sourdement la calomnie , on inquiéta 
les âmes timorées par ces charitables impos- 
tures dites sur le ton de la douleur, qu'on vou- 
droit ne pas croire, qu'on ne croit pas ; tant de 
monde cependant les répète 1 Puis vinrent les 
provocations directes , les insultes, les outrages 
publics. On espéroit engager par là des dis- 
cussions aussi délicates que dangereuses dans 
notre position. Nous reconnûmes le piège et 
nous l'évitâmes en nous taisant. La colère 
redoubla. On n'avoit pas compté sur cette mo- 
dération, 'et pourquoi ne pas le dire? sur une 
patience dans laquelle le mépris se sentoit. Des 
hommes, tels qu'ils s'en trouve toujours , de 
bonne foi peut-être» de petit esprit et à petites 
passions, furent poussés à se rendre près du 
pape l'écho des mille bruits vagues inventés par 
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la méchanceté hypocrite et propagés par la cré- 
dulité déyotement maligne. Osa-t-on alléguer 
des faits nécessairement controuTés? on se fit- 
on écouter sans en alléguer? Comment ad- 
mettre, sans rougir en soi, une de ces supposi- 
tions? Quel moyen de les rejeter toutes deux? 
Quoi qu'il en soit, bientôt après les démarches 
faites à Rome, les journaux publièrent un Bref 
de Grégoire XVI à M. l'archevêque de Tou- 
louse, dans lequel ou ayoit eu Tévidente in- 
tention de nous désigner. Gomme il ne conte- 
noit néanmoins aucun reproche positif, aucune 
accusation précise, et que ni moi ni aucun 
autre n'y étoit nommé, j'aurois pu continuer 
de me taire, et c'eût été le mieux sans contre- 
dit. Aussi est-ce à ce parti que je m'arrêtai 
d'abord : mais des circonstances inattendues , 
la crainte trop fondée de yoir s'accomplir im- 
médiatement de déplorables destructions, de 
compromettre des œuyres utiles , auxquelles 
j'étois d'ailleurs de toutes manières person> 
nellement étranger, me déterminèrent à pren- 
dre, quoique j'en préyisse les suites, une autre 
résolution. J'écriyis au pape la lettre que 
yoici : 

« Très-Saint Père , 

«r Quelque répugnance que j'éprouye à dis- 
c< traire un moment Votre Sainteté des graves 
a affaires qui sont l'objet de sa sollicitude, il est 
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<r de mon ëatoir de m'adrefler direetement à 
« elle dans les circonstances penonnelles où je 
« sais placé. 

a LoTsqae le Jagement de TOtre Sainteté, snr 
If la manière dont moi et mes amis nous avions 
If entrepris de défendre les droits des catho- 
« liqaes en France, nous fnt connu, à l'instant 
« même nous protestâmes publiquement, et 
« dans toute la sinbérîté de notre âme, de notre 
« soumission pleine et entière à la TOlonté du 
« Vicaire de Jésus-Clirist; et yotre Sainteté 
« daigna me faire dire que ce témoignage so- 
tt lennel de notre obéissance filiale l'avoit éga- 
*« lement satisfaite et consolée. 

« Cependant je Tois, Très-Saint Père , arec 
« une profonde douleur, par un Bref que Votre 
« Sainteté a adressé à M. TarcheTéque de Tou- 
« louse, et que les journaux ont rendu public , 
« qu'on aToit réussi à inspirer à yotre Sainteté 
« des sentiments de défiance à notre égard. Par 
« quels moyens et sur quels fondements, je Ti- 
« F ignore. Quels sont ces bruits répanda» dans 
« le pablic , et qui ont de nouveau centriste 
«r TOtre cœur? Plus, sur ce point, j'interroge ma 
« conscience, moins je découvre ce qui a pu 
« fournir contre nous le sujet d'un reproche. 
« Ce que je sais avec toute la France, c'est que 
« VAçenir a cessé de paroftre, que V Agence Cch 
«r thoUqae a été dissoute, et les comptes rendus 
<t aux souscripteurs ; que nul d'entre nous n*a 
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ff senlement songé à entreprendre depuis rien 
« d« semblable, et qu'ainsi nous avons prouvé 
€f notre obéissance i Votre Sainteté , non pas 
« seulement par de simples paroles , mais par 
« des actes effectifs aussi éclatants que le soleil. 
« Toutefois, puisqu'on a rendu de nouvelles 
« explications nécessaires, je me sens obligé de 
<f déposer derechef humblement aux pieds de 

< Votre Sainteté l'expression de mes sentiments 
« qu on a calomniés près d'elle , et en consé- 
« quence je déclare : 

c< Premièrement, qne par toute sorte de mo- 
« tifs, mais spécialement parce qu'il n'appar* 
a tient qu'au chef de l'Église de juger de ce 
qui peut lui être bon et utile, j'ai pris la ré- 
<f solution de rester à l'avenir, dans mes écrits 
ff et dans mes actes, totalement étranger aux 
« affaires qui la touchent; 

a Secondement, que personne, grâce A Dieu, 
a n'est plus soumis que moi , dans le fond du 
« cœur et sans aucune réserve, à toutes les dé« 
cr ctsions émanées ou à. émaner du Saint Siège 
« apostolique sur la doctrine de la foi et des 

< mœurs, ainsi qu'aux lois de discipline portées 
« par son autorité souveraine. 

« Tels sont, Très-Saint Père, mes sentiments 
« réels, établis d'ailleurs par ma vie entière. 
« Que si l'expression n'en paroissoit pas asseï 
« nette i Votre Sainteté , qu'elle daigne elle* 
« même me fair« mtoir ée qoels tennes je doto 
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« me servir pour là satisfaire pleinemetil î ceux- 
« là seront toujours les plus conformes à ma 
« pensée qui la couYaincront le mieux de mon 
« obéissance filiale. 

« Je suis, etc. » 

« La Chênaie, le 4 août 1833. » 

On trouve parmi les pièces insérées à la suite 
de cette relation la réponse du pape, en forme 
de bref adressé à M. Tévéque de Rennes, qui me 
le communiqua immédiatement. J'étois sur le 
point de me rendre à Paris. Le peu d'heures 
qui me restoient avant mon départ, ma santé 
alors très-mauvaise, et d'autres graves motifs, 
m*imposoient la nécessité de ne m'occuper 
qu^après mon voyage de la suite de cette af- 
faire , assez importante d'ailleurs pour n'agir 
qu*avec réflexion. Je me hâtai de prévenir 
M. révéque de Rennes de ma détermination : 
il crut devoir s'en offenser, le témoigna par des 
procédés naturels à ses yeux apparemment, 
d'où s'ensuivirent des explications publiques. 
Cet incident ne mérite pas que l'on s'y arrête 
davantage. 

Avant d'aller plus loin, je prie le lecteur de se 
souvenir que, simple historien , je n'attaque ni 
ne défends quoi que ce soit, me bornant à ra- 
conter les faits, et en laissant le jugement à cha- 
cun, selon ses idées, ses opinions, ses habitudes 
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d'éspril, et le point de vue parliculier soad le- 
quel il peut lui convenir de les considérer. 

On lit ces paroles dans le Bref du pape : « Nous 
«t ayoqs eu un juste et légitime sujet d*étre af- 
« fligéy nous voyant trompé dans Tattente que 
« nous avoit inspirée ce premier acte ( la sup- 
er pression de VAçenir et de V Agence), que nous 
« considérions comme un avant-coureur de dé- 
« clarations qui montreroient clairement à Funi- 
« vers catholique qu'il tient et professe ferme- 
« ment et fortement cette saine doctrine que 
« nous avons ei posée dans notre lettre à tous les 
« évéques de TÉglise. o 

Je ne prétends pas le moins du monde infir* 
mer cette allégation. J'atteste seulement, sans 
craindre qu'on me démente, qu'après avoir reçu, 
par l'entremise du cardinal Pacca et du P. Orioli , 
l'assurance la plus explicite de la satisfaction du 
pape au sujet dé notre première et collective 
déclaration, aucune demande directe ni indi- 
recte, aucune insinuation quelconque n'avoit pu 
me faire soupçonner qu'il attendit ou désirât 
rien de plus. 

Néanmoins, sur les motifs indiqués précédem- 
ment, je m*étois empressé de déférer au désir 
qu'exprimoit le souverain pontife dans le Bref à 
M. l'archevêque de Toulouse. On a lu la nou- 
velle déclaration que je lui présentai. Quelque 
nette et précise qu'elle fût, et peut-être à cause, 
de cela même, on ne la jugea pas suffisante. On 
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Vonloit une adhésion iDdétermînée à TEncy cli- 
que, si indéterminée elle-même qu'à s'en tenir 
simplement au texte il n*est point de sens qu'on 
ne pût lui donner. Troublé ^e nouVeau dans la 
Tie tranquille et isolée que je m*étois faite, il 
n*est rien de possible à on homme droit et Trai à 
quoi je n*eusse consenti de grand cœur pour 
qu'on me laissât jouir enfin d*va\ peu de repos. 
Mais aussi, ce repos extérieur, jamais je ne l'eusse 
acheté au prix du repos plus précieux de l'âme, 
inséparable de l'estime de soi et du témoignage 
que la conscience se rend à elle-même intérieu- 
rement. Or comment na pas Yoir, dans ce qu'on 
demandoit de moi, un but politique bien plus 
que religieux ? Le Bref aux éréques de Pologne, 
la lettre explicative du cardinal Pacca, le Bref 
même à Vévéque de Rennes, excluoient à cet 
^ard jusqu'au plus léger doute. Dans le premier, 
on blâmoit sévèrement les Polonais de leurs 
magnanimes efforts pour reconquérir leur exis- 
tence nationale ; on réprouvoit, dans la seconde, 
la liberté civile et politique avec toutes les au- 
tres libertés consacrées aujourd'hui par l'opi- 
nion, les mœurs, comme parle droit public de 
la moitié de l'Europe ; et, dans le dernier enfin, 
1$ Pèlerin Polonais, poésie de douleur et de 
pieuse espérance, voix plaintive d'un peuple re- 
. demandant à Dieu ses autels brisés, ses foyers 
envahis et souillés de sang, étoit appelé on écrit 
plein 4« témériié et de malte^^ Pouvolt-on se mé- 
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prendre sur rintention de Borne ? N'ë(oit-ii prft 
clair que Tobéissance dont elle exigeoit la pro«. 
messe s'étendoit, dans sa vagae généralité» aux 
choses temporelles autant au moins qu*aui cho- 
ses spirituelles? Un pareil engagement répu- 
gnoit souverainement à ma conscience. Si la 
profession du catholicisme en impliquoit le pria-» 
cipe, je n'avois jamais été catholique, car jamais 
je ne TaTOis admis» jamais je n*aurois pu Tad- 
mettre. En tous cas, y souscrire sans conviction 
interne, sans croyance, c'eût été un lâche et 
odieux mensonge : l'univers entier ne Tauroit 
pas obtenu de moi. Je me résolus donc à adres- 
ser au pape une déclaration qu'on peut réduiro 
à ces trois chefs : 
i . Soumission d'esprit aux décisions de foi. 

2. Soumission de fait aux lois de discipline. 

3. Distinction des deux sociétés spirituelle et 
temporelle, et, dans celle-ci, indépendance à 
regard de la puissance ecclésiastique. 

Je dois mettre la lettre entière sous les yeux 
du lecteur. 

« Très-Saint Père , 

« Il mesufQra toujours d'une seule parole de 
« Votre Sainteté, non-seulement pour lui obéir 
« en tout ce qu'ordonne la religion, mais encore 
« pour lui complaire en tout ce que la conscience 
« permet. 

« JEn conséquence, la lettre encviiique de Vo- 
lt 
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« tre Sainteté» en date da I & août 1832, conte« 
« nant des choses de nature dîTorse, les unes de 
« doctrine, les autres de gouyernement, je dé^ 
c< dare; 

« I . Qu'en tant qu'elle proclame, sniyant Tex- 
« pression d'Innocent !•% la tradition apoitoU- 
« qae, qui, n'étant que la rëyélation diyine elle- 
« même perpétuellement et infailliblement pro- 
« mulguée par l'Église, exige de ses enftints une 
« foi parfaite et absolue, j'y adhère uniquement 
« et etbsolament, me reconnoissant obligé, corn- 
« me tout catholique , à ne rien écrire oa op- 
« prouver qui y soit contraire; 

« 3. Qu*en tant qu'elle décide et règle diffé- 
« rents points d'administration et de discipline 
« ecclésiastique, >'y suis également soumis sans 
« réserye. 

« Mais afin que, dans l'état actuel des esprits» 
f< particulièrement en France , des personnes 
« passionnées et malyeillantes ne puissent don- 
ce ner à la déclaration que je dépose aux pieds 
« de Votre Sainteté de fausses interprétations , 
« qui, entre autres conséquences que je yeux et 
« dois préyenir , tendroient à rendre peut-éire 
« ma sincérité suspecte, ma conscience me fait 
« un deyoir de déclarer en même temps que, 
« selon ma ferme persuasion, si, dans Tordre re- 
« ligieux , le chrétien ne sait qu'écouter et 
et obéir, il demeure, à l'égard de la puissance 
<x spirituçUoi çntiçremeut librç de ses opinions, 
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« de se0 paroles et de ses actes, dans l'ordre pu-* 
tf rement temporel. 

a En implorant à genonz sa paternelle bénd- 
c( diction, j'ose supplier trèa-homblement le Ti- 
ff Caire de Jésos-Cbrist, autear et eonsommateur 
« de notre fbi, de daigner accueillir ayec bontd 
« r hommage dn profond respect arec lequel je 
« suis, etc. » 

« Paris, s novemlwe 1833. » 

Quelles que pussent être les Tues politiques 
de Rome, je croyois, je l'avoue, ma déclaration 
tellement conforme aux maximes catholiques 
universellement reçues qu'il me sembloit pres- 
que impossible qu'on refusât de s'en contenter. 
La dernière clause seule pouvott déplaire ; mais 
la repousser, c'eût été clairement poser le prin- 
cipe de Tunlon des deux puissances dans la per- 
sonne du souverain pontife , en vertu de l'ins- 
titution de Jésus-Christ, et, par une conséquence 
nécessaire, ramener la vie politique et civile 
tout entière sous la juridiction extérieure de 
l'Église, investie, dans Tordre temporel comme 
dans l'ordre spirituel, de l'autorité première et 
suprême. Or, bien à tort sans doute, ainsi que 
la suite l'a montré, je m'étois de bonne foi per- 
suadé que le catholicisme n'impliqnoit rien de ' 
semblable. Que si cependant, de droit ou de fait, 
le pape décidoit le contraire, c'étoit évidem- 
ment pour les catholiques une obligation rigon- 
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reuse de se soumettre à sa décision, provisoire- 
ment an moins, et même définitivement, si an- 
cane réclamation ne s*élevoit du sein de Tépis- 
copat; car, suivant les maximes gallicanes mê- 
mes, la simple adhésion tacite de TÉglise dis- 
persée suffisoit pour imprimer aux décisions 
pontificales le sceau de Tinfaillibilité. En ce cas 
donc, chacun, averti de son devoir, instruit de 
ce qu'il devoit pratiquer, et conséquemment ad- 
mettre ou rejeter sur un point de doctrine si 
important, sauroit nettement à quoi l'engageoit 
la qualité de catholique, chose désirable pour 
tous. 

Je me trouvai vers ce temps en relations avec 
M. rarcheyéque de Paris, et il m'est doux de 
dire combien j'^us jà me louer de ses procédés, 
de sa bieuTeillance, et du zèle plein de sagesse 
avec lequel il s'employa pour terminer une af- 
faire dont il étoit, à tous égards, plus facile de 
prévoir les inconvénients que de comprendre 
les avantages. Je lui exposai franchement mes 
pensées, ma position, mon invincible .répu- 
gnance à dépasser, dans l'acte de soumission 
qu'on exigeoit de moi, les limites que me 
fixoient mes convictions et ma conscience. J'in- 
sistai particulièrement sur le danger de confon- 
- dre les deux ordres spirituel et temporel, dont 
la distinction et l'indépendance réciproque 
aroiént été tant de fois solennellement recon- 
nues , qu'à moins de s'exposer au reproche de 
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variation dans la doctrine, on dcvoft les reg^ar* 
der comme une maxime à jamais inébranlable 
de rÉgUse catholique : il me le sembloit du 
moins, et M. TarcheTéque parut sur ce point 
partager ma persuasion, n me conseilla de ten- 
ter près du pape une dernière démarche, de lui 
adresser un mémoire qu*il se chargea de faire 
parvenir. Je m'en occupai sur-le-champ ; et après 
iii*élre aidé de ses avis, je le lui remis pQur 
qu'il voulût bien, selon son offre obligeante, 
l'acheminer à sa destination! Je m'étois appli- 
qué à y éviter tout ce qui auroit pu atténuer 
l'eiTet des observations qu'il contenoit, en irri- 
tant le moins du monde les susceptibilités ro« 
maines. Y avois-je réussi ? Je l'ignore. On en va 
juger. 
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MÉMOIRE 

AU PAPE» 

▲ DRESSÉ PAR L'iRTERKiDIAIRE DR 

M. l'archetêque de paris. 

Sa Sainteté connott sans doute les circonstan- 
ces qui» contre le gré de M. F. de la Mennais, 
Font forcé de rendre publique la lettre qu'il a 
été de son devoir de lui écrire le 5 novembre 
dernier. Dans Tétat djexcitation où sont les es- 
prits en France , elle a été l'objet de beaucoup 
de commentaires, de jugements divers et de 
conjectures, sur les sentiments qui Tout dictée. 
Dans cette position pour lui très-pénible , M. de 
La Mennais ose espérer que Sa Sainteté lui per- 
mettra de désavouer à ses pieds , très-bumble- 
ment , toutes les fausses interprétations que Toii 
pourroit donner près d'elle à ses pai'oles et à ses 
actes , et de lui ouvrir son cœur comme à un 
père. 

M. de La Mennais doit d'abord protester de- 
vant Dieu que , résigné à tous les sacrifices per- 
sonnels pour éviter de devenir , même involon- 
tairement, un sujet de trouble dans l'Église , il 
avoit depuis deux ans pris la résolution , qu'il a 
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tttiQe fermem^Dt, de souffrir en lilenee tontes 
les attaques, Tin jure, rontrage, la calomnie, 
sachant-d'ailleurs avec certitude que ses enne- 
mis n'ayoient d'autre but, dans leurs proToca* 
tions , que d'abuser des paroles qui pourroient 
loi échapper peutrétre dans la Tiracité de la dis- 
cnssion. 

Il sayoit aussi que beaucoup d'entre eux pour* 
suivoient en lut , non pas l'homme dangereux à 
l'Église , à la défense de laquelle sa rie entière 
a été consacrée, mais l'homme qui, youlant 
rester étranger à tous les partis politiques exis* 
tants , par là même étoît en dehors de celui au- 
quel ils appartenoient. G'étoit principalement sa 
position sous ce rapport qp'on ayoît à cœur de 
changer, et ceci renferme les explications qu'il 
doit à Sa Sainteté sur sa dernière lettre. 

En premier lieu , le diocèse de Rennes étant 
nn de ceux on les divisions politiques se mani- 
festent ayec le plus de chaleur , il s'étoit depuis 
.quelque temps résolu k s'en éloigner, lorsque 
monseigneur l'éyéque de ce diocèse lui fit parye- 
nir une copie du Bref de Sa Sainteté* Ayant 
obtenu d'un de ses prédécesseurs une excorpo- 
ration ayant même de reçeyoir leiou»-diaconat, il 
ne se considéroit point, pas plus que monseigneur 
rÉyéqne de Rennes ne le considéroit lui-même, 
comme obligé de résider dans son diocèse. Et 
comme il ne pouyoit pas douter que sa réponse 
am Bref de £te Sainteté , s'il la lui faisoit parytiûr 
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par rintermëdiaire de monsei^neiir Pévéque de 

Rennes, ne deTtnt dans son diocèse, où elle 

auroit été immédiatement connue , Tobjet de 

discussions dont Teffet eût été d'irriter les pas- 
sions que M. de La Mennais désiroit au contraire 

calmer , il pensa qu*il valoit infiniment mieux en 

assurer le secret en l'adressant directement par 

la Nonciature de Paris. 

En second lieu il souhaiteit , d'une part , que 
Sa Sainteté yit dans sa lettre l'expression non 
seulement de son obéissance parfaite dans toute 
l'étendue de son dcToir comme prêtre et comme 
catholique ^ mais encore la disposition sincère 
où il éioit et où il est toujours , de lui prouver, 
de toutes les manières possibles , son amour et 
son dévouement inviolables, en évitant, d'une 
autre part , par la brièveté de la déclaration 
elle-même , de fournir à la malignité de ses ad- 
versaires des prétextes de l'attaquer , dans le cas 
où elle fut devenue publique, ainsi que Sa 
Sainteté lui annonçoit qu'elle devoitle devenir. 
Et si , malgré cette précaution , on a pu encore 
supposer à M. de La Mennais des sentiments con- 
traires, en interprétant, d'une manière inju- 
rieuse pour Sa Sainteté , les paroles mêmes dont 
il s'est servi pour exprimer qu'il ne vouloit pas 
renfermer sa soumission et son dévouement à 
Sa Sainteté dans les bornes strictement fixées 
par la religion, combien d'autres interpréta- 
tions odieuses ne lai auroit-il pas fallu désavouer 
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arec antant d'indignation qu'il dësayone celle* 
ci , si » par de plus longs discours qu*on auroit 
également dénaturés , il ayoit fourni ane plus 
ample matière au trayatl de la calomnie t 

En troisième lieu , on s'est éleyé contre re- 
nonciation qui termine sa lettre, et certes elle 
eût été au moins inutile » en d'autres circons- 
tances, si en écrlyant il aToit dû n'avoir que 
Rome même en yue. 

Mais il ne doit pas taire à Sa Sainteté qu'en 
France , pour beaucoup de gens » pour le plus 
grand nombre , la question politique étant la 
principale , disons-le franchement , la seule qui 
les intéresse , s'il n'ayoit pas clairement exprimé 
la distinction dont on cherche aujourd'hui à lui 
faire un sujet de reproche , on en auroit conclu 
de sa part l'abandon de cette partie de la doc- 
trine de l'Église. Il^s'est donc trouvé , et de plu- 
sieurs manières, dans Tobligation de prévenir ce 
grave inconvénient. Sa conscience lui en a fait 
un devoir. 

i^ Parce qu'on n*eût pas manqué de dire qu'il 
confondoit et que Sa Sainteté vouloit que^l'on 
confondit l'ordre spirituel et l'ordre temporel , 
conviction qui , répandue dans les esprits , n'au- 
roit pu , sous plusieurs rapports, qu'être funeste 
à la religion ; 

20 Parce qu'on en auroit immédiatement con- 
clu que les catholiques , dépendants de l'auto* 
rite spirituelle, même dans les choses purement 
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oivilM, ne povToient prendre ancline part aux 
affaires de lear pays que d*aprè8 les ordres da 
clergé: position qui, en plusieurs lienx, en, 
France , en Belgique , en Irlande , anx États- 
Unis , par exemple , serriroit de prétexte pour 
les dépouiller de tous leurs droits légaux ; 

Z^ Parce que s'ils se croyoient eux-mêmes 
obligés de se placer dans cette position , pure- 
ment passifs dans le mouvement qui emporte la 
société , au milieu des passions qui la troublent, 
elle seroit désormais livrée à ces passions seu- 
les, et le principe de désordre n'ayant plus, 
dans chaque État , de contrepoids public et ne 
rencontrant plus d'obstacles , bouleverseroit 
éternellement le monde ; 

40 Parce que si Ton concevoit un pareil état 
comme une conséquence nécessaire du catholi- 
cisme , une certaine classe de catholiques , in- 
quiets pour leur vie, leur sécurité, leurs biens, 
et résolus à ne point se dessaisir de leurs droits 
et de leur liberté comme citoyens , qui renfer- 
ment pour eux la garantie de leur existence 
même, seroient, et M. de La Mennais le dit 
avec épouvante d'après la connoissance qu'il a 
d'eux , entraînés par l'influence d'intérêts si puit- 
sants à se séparer de l'Église; 

50 Parce que , dans la position actuelle de la 
France, il peut devenir pour M» de La Mennais 
d'un devoir rigoureux d'entrer, A un degré 

queleonqae, dana le moarement politique qui 
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l'agi (e , «t que, si cette prëToyance yenoit â se 
réaliser, ses ennemis lui feroient sar-le-champ 
un crime de son déToaement même , en Facca- 
casant alors de manquer aux engagements qu'ils 
auroient certainement supposé qu'il avoit pris 
enrers Sa Sainteté dans sa déclaration du ô no- 
yembre, si» dans cette déclaration même, il 
n*aToit pas exclu formellement cette fausse in- 
terprétation. 

Tels sont les graves motifs de conscience qui 
Tout décidé à joindre à son acte de pleine sou- 
mission à TEncyclique de Sa Sainteté les paroles 
qui terminent sa lettre. Et quand à ces paroles 
en elles-mêmes» il doitjésarouer encore et re- 
pousser toute espèce de sens qui ne seroit pas 
enlièrement conforme à la doctrine catholique 
qu'on essaieroit de leur attribuer. Assurément 
Tordre temporel en tant qu'il touche , sous une 
foule de rapports, à la loi diyine, est subordonné 
à l'Église , gardienne et interprète de cette 
loi. Mais évidemment ce n'est pas là ce que , 
dans le langage universel , on désigne sous le 
nom d'ordre parement temporel ; et M. de La 
Bfennais s'est à dessein servi de cette expression 
afin de mettre pleinement à l'abri la puissance 
propre de l'Église. En un mot , par cette expres- 
sion il a voulu rappeler et constater la doctrine 
établie par les défenseurs mêmes du Saint-Siège, 
doctrine qui , selon les paroles d'un des plus ré- 
cents 9 le cardinal Litta ^ consiste à admettre la 
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distinction des deux puissances, et leur indé- 
pendance dans les objets gai sont purement de' 
leur ressort {Lettres sur les quatre articles de 1683, 
lettre septième)» Et M. de LaMennais lai-méme, 
lorsqaMl se crut obligé » il y a quelques années , 
de s'associer personnellement à la défense ^es 
droits du Siège apostolique , a dû , pour ne point 
s'écarter d'une des plus constantes traditions de 
l'Église , établir précisément et dans les mêmes 
termes le principe inébranlable qu'il existe deux 
puissances distinctes, indépendantes chacune dans 
son ordre» Or comment aujourd'hui pourroit-on 
considérer^ soit comme une déTiation des maxi- 
mes qu'il a défendues précédemment , soit 
comme une restriction à son obéissance , l'énon- 
cé d'une proposition qu'il n'a pu se dispenser 
d'établir formellement dans les ouvrages même 
destinés à affermir dans les esprits rautorité du 
Saint Siège , proposition dont nul à cette épo- 
que ne songea même à contester la parfaite or- 
thodoxie? 

Le but de ce Mémoire déposé aux pieds de Sa 
Sainteté, est, d'une part , de lui faire connottre 
les motifs de conscience qui ont déterminé et la 
conduite et les paroles de M. de LaMennais dans 
les circonstances où il se trouve placé; d'une 
autre part , de ne rien laisser désirer à Sa Sain- 
teté sur le sens précis de ces mêmes paroles, afln 
que par là soient repoussés fout ensemble, et les 
soupçons injurieux que quelques personnes se 
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plaisent à coucevoir sur les inlentioos de M. de 
La Mennais , et les interprétations malveillaDtes 
par lesquelles on chercheroit à rendre douteuse 
la soumission pleine et entière qu'il a professée, 
dans sa déclaration du 5 noyembre et selon les 
termes du Bref, à l'Encyclique de Sa Sainteté. 

Paris, le 6 décembre 183S. 

J'appris, quelque temps après Tenyoi de ce 
Mémoire, qu'on n'en avoit pas été satisfait , et 
qu'il n'avoit modifié en rien les pensées ni les 
dispositions de Rome. Je ne m'en applaudis pas 
moins de ma démarche : c'étoit à mes yeux un 
dernier devoir que j'avois rempli. 

Quelques jours à peine s'étoient écoulés, lors- 
que je reçus la lettre suivante du cardinal 
Pacca. 

«t Monsieur l'abbé, 

« D'après les ordres que j'en ayois reçus , je 
a me suis empressé, dès le mois d'août de Tan- 
ce née dernière , de vous envoyer la lettre en- 
« cyclique que Sa Sainteté adressa alors à tous 
« les évéques de l'Église catholique. Mainte- 
ce nant le Saint Père me charge également , 
« monsieur l'abbé, de vous accuser réception 
« de votre lettre du 5 de ce mois, contenant la 
« déclaration que vous lui adressez sur l'En- 
« cyclique susdite. 

c( Dans la lettre précédente du mois de sep- 
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« tembrè, que, par le moyen ée monseigneiir 
ir rëYéque de Rennes , tous adressâtes ao Saint 
« Père, YoaS lui demandiez d'être instrait des 
« termes qu'il tous falloit employer pour le 
« conyaincre de pins en plos, et d'une manière 
« tout-à'fait ëTidente, du désir sincère qui tous 
« anime de ne pas laisser douteuse TOtre obéis- 
« sance entière et bien filiale au chef suprême 
« de notre sainte Église. 

a Cette demande chrétienne, et yraiment ca- 
cr tholique de votre part, remplit de la plus 
<t tendre satisfaction le cœur paternel de Sa 
Il Sainteté , et fit naître en elle les meilleures 
a espérances â yolre égard, persuadée comme 
« elle étoit que vous auriez suiyi l'exemple de 
« tant d'hommes illustres et sayants dont This- 
« toire nous a conserTé le glorieux souTenir, 
a lesquels, lorsqu'ils Tenoient accusés d'avoir 
« annoncé quelque chose de faux ou d'inexact, 
« reconroient de suite à ce Siège apostolique, 
« et s'enrapportoient aux réponses^ de la bouche 
« infaillible de Pierre , qui, dans la personne 
a sacrée de ses successeurs, fait et fera toujours 
« connoîlre la vérité à ceux qui en Tesprif 
<x d'humilité et avec sincérité la recherchent. 

« Votre demande fut satisfaite par un Bref, 
« adressé le 5 octobre à votre pieux et respec- 
« table évéque, qui vous a été communiqué, et 
n qui faisoit connoîlre quelle déclaration le 
c( père commun des fidèles attendolt de vous , 
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tf pour lai Mtisiaire pleinemeiit, le eonTaiocre 
cr le mieax de YOlre adhésion illimitée et non 
a éqoîToqae à la doctrine de l'Encyclique , et 
« faire ainsi cesser, avec la division des esprits, 
« le scandale 9 et renaître dans le clergé de 
« France roaanimité des sentiments selon la 
a sience qui vient de Dieu. Or votre bonne foi, 
ce à laquelle j'en appelle, vous dira, Monsieur 
cr l'abbé , si la nouvelle déclaration par vous 
et émise soit conforme à ce qu'on vous deman- 
« doit et qu'on étoit en droit d'attendre de 
« vous, même d'après vos promesses. 

<t Je ne parlerai pas ici de certaines exprès^ 
c( sions qu'on lit dans /votre dernière lettre au 
« Saint Père , et auxquelles vous n'avez pas 
a donné, je veux l'espérer, le vrai sens qu'elles 
« renferment; mais je ne pourrois pas me dis- 
« penser de vous déclarer nettement que les 
c( explications contenues dans la même lettre 
« ont di) affliger de plus en plus le cœur si doux 
(( et si tendre du souverain pontife, qui, quoi- 
« que rempli de charité pour vous, ne peut 
« néanmoins se taire sur votre dernière décla^ 
cf ration, se voyant au contraire obligé de la 
a désapprouver. 

cr Après avoir rempli le devoir qui m'a été 
« imposé, je ne finirai pas cette lettre, Mon- 
« sieur l'abbé, sans vous prier et conjurer même 
« de vouloir bien réfléchir en catholique et en 
« prêtre sur la nature et snr les conséquences 
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« de cette affligeante affaire , aux pieds du 
« crucifix. Si vous ferez cela, comme je n*eu 
« doute pas, j'aime à me persuader que vous 
(r adresserez bientôt par mon organe (s'il vous 
« plaira de vous servir de moi), à Notre Très- 
ce Saint Père, une déclaration digne de vous , 
«t c'est-à-dire aussi simple, absolue et illimitée, 
« qu'elle répond parfaitement à votre précé- 
« dente promesse, et qui puisse enfin satisfaire 
a entièrement à ses vœux si justes et si aposto- 
a liques. 

« C'est avec cette ferme espérance que je 
a vous renouvelle les sentiments de l'estime 
« tendre et particulière avec laquelle je suis, etc. 

« B. CABDINAL PACCA. » 

u Rome, 28 novembre 1833.^» 

Je rapporterai avec candeur, et toujours en 
simple historien, les réflexions qui se présen- 
tèrent à mon esprit après avoir reçu cette 
lettre. 

Dans son Bref à M. l'évéque de Rennes , le 
pape s'exprimoit en ces tern\es au sujet de la 
noi^elle déclaration qu'il exigeoit de moi : 
« Qu'il s'engage à suivre uniquement et abso • 
« Jument la doctrine exposée dans notre £ncy- 
« clique (par laquelle, pouvons dire avec In- 
« noccnt I«r, notre très-saint prédécesseur, 
« nous nTmposons point de nouveaux préceptes. 
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« îMiiê ce qai a été établi par la tradition des 
« Apôtres et des Pères), et à ne rien écrire ou 
(( approuver qoi ne soit conforme à cette doc- 
« trîne. 

Je déclarai en conséquence et dans les pro- 
pres paroles qui m'étoient prescrites, « qu'en 
« tant que l'Encyclique proclamoit, suivant 
« Texpression d'Innocent !«', la tradition apos- 
(( tolique, qui , n'étant que la révélation divine 
« elle-même perpétuellement et infailliblement 
« promulguée par TÉglise/ exige de ses enfants 
a une foi parfaite et absolue, j'y adbérois uni' 
a qnement et absolument, me ,reconnoissant 
« obligé, comme tout catholique, à ne rien 
« éerire ou approuver qui y fàt contraire, n J'a« 
joutai que j'étois également soumis sans ré« 
serve à tout ce que la même encyclique déci- 
doit et régloit sur différents point d'administra- 
tion et de discipline ecclésiastique, réservant 
do reste ma liberté dans l'ordre purement tem" 
porel. 

Je ne tairai point que les explications si nef tet 
et si franches du cardinal Pacca, et notamment 
la réprobation dont il m'apprit que le pape 
avoit en l'intention de frapper les maximes re- 
latives à la liberté civile et politique soutenues 
dans l'Avenir, n'eussent contribué à me per- 
suader de la nécessité de cette réserve, pour 
que la sincérité de ma soumission ne fdt pas 

ultérieurement mise en doute. 

12 
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Maintenant le même cardinal me notifioit » 
d'après les ordres du souverain pontife, que 
ma déclaration ainsi conçue avoit été désap- 
prouvée, qu'on en youloit une «l'mpZe , (ibsolae, 
ilUmUée. 

U paroissoit évident dès-lors : premièrement, 
que la désapprobation portoit sur les deux der- 
nières clauses , puisqu*à Tégard de la doctrine 
traditionnelle des Apôtres et des Pères , mon 
adhésion étoit ahsolaet illimitée; secondement, 
que Ton exigeoit une adhésion de même na- 
ture, c'est-à-dire absolue slussï et illimitée, gé- 
néralement à tout ce que contenoit l'Ency- 
clique, interprétée selon le sens pous moi au- 
thentiquement déterminé par la lettre expli- 
cative du cardinal Pacca. Une pareille adhésion 
renfermoit un acte de foi catholique ; car ad- 
hérer intérieurement (ce qu'implique la pro- 
messe de ne rien c^prouçer de contraire), ani- 
^uamaiil, absolument et d'une manière illimitée, 
i un enseignement quelconque , c'est déclarer 
qu'on tient cet enseignement pour divinement 
certain, et Fautorité dont il émane pour infail- 
lible , au même titre et au même degré, sur 
chacun des points qu*il comprend, et auxquels 
on attache la même foi indivisible. 

Or je remarquois que le refus d'admettre les 
distinctions établies dans la déclaration désap- 
prouvée, impliquoity au moins en apparence, la 
désapprobation de ces distinctions mêmes : d*où 
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Ton auroit pu conclure» si je renonçois à les ex- 
primer, qu'averti de mon erreur, j'avois cessé 
de les croire légitimes, chose contraire à la vé- 
rité; et dès-lors, eussé-je le malheur de me 
tromper, je devois, sincère en tout, éviter que 
l'on s'abusât sur mes sentiments véritables. 

Plus ensuite je relisoisFEncy clique elle-même, 
plus je sentois croître mes perplexités. Quelques 
exemples me feront comprendre. 

Après avoir déploré, non sans de graves mo- 
tife, le progrès de Tindifférence religieuse, le 
pape ajoute : « De cette source infecte de Vin^ 
a différentisme découle celte maxime absurde 
« et erronée, ou plutôt ce délire, qu'il faut as- 
<x surer et garantir à qui que ce soit {cuilibet) la 
« liberté de conscience, o 

S'il est de foi que la liberté de conscience ou 
la tolérance civile des cultes doit être réprouvée 
par les catholiques, il faut qu'elle ait été ex- 
pressément défendue de Dieu. Si Dieu Ta défen- 
due expressément, cette défense ne souffre au- 
cune exception ni de personnes, ni de lieux, ni 
de temps. Or, depuis l'origine du christianisme 
jusqu'à nos jours, l'histoire montre l'Église s'ae- 
commodant partout sur ce point aux lois établies, 
et l'on ne voit pas qu'elle ait jamais fait aux 
gouvernements chrétiens un devoir absolu de 
l'intolérance. Comment donc seroit-on catholi- 
quement obligé de croire, d'une croyance abso- 
lue et illimitée f que c'est Hine maxime absurde et 
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erronée àe prétendre qu'il fimt astar» et garais 
tir à qui que ce soit la liberté de eonscienee f 
L'Église auroit-elle pu licitement tolérer dans 
la pratique une maxime absurde et erronée, une 
maxime, je le répète, opposée à la foi, ji Ton est 
tenu de la rejeter uniquement et absolument, et 
de ne rien approuver de contraire k la maxime 
contradictoirement opposée? Il y a plus: un 
peuple entier, le peuple irlandais, professe hau- 
tement aujourd'hui même cette maxime erro- 
née; elle forme une des bases principales sur la- 
quelle il s'appuie pour réclamer ses droita reli- 
gieux et politiques. Or, de deux choses Tune, ou 
il le peut faire catholiquement, et alors que pen- 
ser de rSneyclique ? ou il ne le peut pas, et en 
ce cas d'où vient que , le laissant délirer autant 
qu'il lui platt, on n'essaie même pas de le rame- 
ner dans les yoies catholiques ? 

Que si, d'une autre part, la liberté de cons- 
cience, dans l'ordre purement civil, étoit incom- 
patible ayec la profession du catholicisme, ce 
seroit pour tout catholique un devoir absolu de 
ne tolérer aucune religion différente de la 
sienne, et par conséquent d'employer au besoin 
la force même, sitôt que la prudence le lui per- 
mettroit, pour en interdire l'exercice. Mais 
rhomme ne tenant à rien plus qu'à ses conyic- 
tions religieuses aussi longtemps qu'il les juge 
Traies, et, par un sentiment naturel, repoussant 
toute contrainte dans le domaine intellectuel. 
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Pobligation imposée aax catholiques de ne tolé- 
rer aucunes croyances opposées aux leurs les 
constitueroit dans un état de guerre permanent 
arec le reste du genre humain, et produiroit né- 
cessairement» ainsi que le prouye Texpérienee» 
d'atroces persécutions, des luttes sanglantes et 
interminables. Or deyoit-on regarderies yiolen- 
ces, les haines, les fureurs suscitées entre des 
frères, les emprisonnements, les confiscations de 
biens, les tortures, les bûchers, les échafauds, 
les massacres et les désastres de toute espèce» 
inéyitables résultats du précepte d'intolérance , 
comme inséparablement liés de ûiU à la prédica- 
tion éyangélique, comme une chose yonlue et 
commandée, au moins^ indirectement, par le 
fondateur du christianisme, dont la doctrine, ré- 
sumée par lui-même, se résout dans Tamour de 
Dieu et du prochain, d'où natt la fraternité uni- 
yerselle? Je ne le pensois pas, quant à moi. 

Il ne me sembloit pas i^us aisé de comprendre 
comment cette proposition : Za libêrii de la 
presse est une Uberté funeste et dont on ne peut 
açoir assez d'horreur , pouyoit, dans sa généra- 
lité, être un point de foi catholique. On sait bien 
qu'on peut abuser de la presse, et toutes les lé* 
gislations répriment plus ou moins ces abus; 
mais la répression des abus n'est pas, il s'en faut 
de beaucoup, la destruction de la liberté; elle en 
est au contraire la reconnaissance et, sous un 
point de yve très-yrai, la garantie. Qu'est^^e 
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d*ai1lêiirs que la presse, sinon une extension de 
la parole? Or que diroit-on de cette maxime : La 
liberté de la parole est une liberté funeste et dont 
on ne peut avoir assez d'horreurT Entendue en 
ce sens qu'on peut user de la parole pour des fins 
funestes et horribles, on exprimeroit une yërité 
tellement triviale que personne n'oseroit la pré- 
senter comme un point de foi réTéië. Que si on 
la g^énëralise, elle signifiera qu'on ne doit laisser 
à qui que ce soit la liberté de manifester par la 
parole, soit orale, soit écrite, des pensées fausses 
et dès4ors dangereuses. Or, qu'est-ce qui est 
faux, catholiquement parlant? Ce qui n'est pas 
conforme à la doctrine catholique. La maxime 
qu'il faudroit admettre d'une manière absolue, 
illimitée, devroit donc être ainsi traduite: La 
Hberté d'écrire des choses non conformes à la 
doctrine catholique est uyie liberté funeste et 
dont on ne peut avoir assez d'horreur. Mais le 
pape étaÎDit le dernier et souverain juge de ce qui 
est ou non conforme à la doctrine catholique, 
nul autre moyen que son jugement pour distin- 
guer ce qu'il doit être permis ou défendu d'é- 
crire; d'où la nécessité de créer un vaste système 
de censure ecclésiastique, qui, de degré en de- 
gré, remonte jusqu'à lui. Et comme il n'est pas 
un ordre de pensées qui n'ait des points de con- 
tact avec la doctrine catholique , il n'est pas un 
écrit qui ne dût être soumis à cette censure. Ce 
seroit donc un point de foi, ou la conséquence 
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immédiate d'un point de foi , que toute pensée 
humaine est soumise de droit au jugement du 
pape, et qu'on ne saaroit avoir (usez dChorreur 
d'un état de choses où chaeun jouiroit de la li- 
berté d'écrire et de publier quoi que ce soit sans 
y être préalablement autorisé soit par le pape 
directement, soit par quelqu'un de ses délégués. 
Il étoit, je l'avoue , hors de mon pouvoir d'ad« 
mettre une maxime dont le développement con- 
duisoit à des conséquences si étranges, et dont 
l'application, s'il étoit possible seulement de la 
tenter, révolteroit aussitôt l'instinct univer- 
sel et boule verseroit la société jusqu'en ses der- 
nières profondeurs. 

Autre difficulté. Qu'un pouvoir établi ne 
puisse, en aucun cas, être attaqué et renversé 
sans crime: que ce soit là un principe fondé sur 
l'enseignement et sur la pratique constante de 
l'Eglise, en un mbt un principe de foi : outre que 
les écrivains scolastiques, et en particulier Saint- 
Thomas, soutiennent expressément le contraire, 
je cherchois vainement en moi-même le moyen 
de concilier cette assertion avec l'histoire, où 
nous voyons tant de révolutions politiques con- 
tre lesquelles TEglise ne protesta jamais ; tant 
de princes déposés ou menacés de l'être, sur des 
motifs de nature si diverse, par les pontifes ro- 
mains eux-mêmes. Falloit-il reconnoltre, dans 
ces nombreuses dépositions prononcées en vertu 
d'un droit qu'on appeloit divin, autant de viola- 
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lioDB de la loi réellement divine ? Alors qaelle 
idée auroit-on des papes , et que devenoit leor 
autorité? N'étoit-ce donc rien d'ailleurs, sans 
jnéme tenir compte des exemples du passé, que 
ce profond sentiment des peuples chrétiens d'ac- 
cord aujourd'hui pour subordonner leur obéis- 
sance à certaines conditions de justice générale, 
aussi bien qu'à Texécution d'engagements réci- 
proques, destinés à garantir la société tout à-Ia- 
fois du désordre et de la tyrannie? Où en seroit- 
on si l'on admettoit que le catholicisme pût être 
en contradiction ayec la conscience humaine? 
Et, ce cas posé, sur quoi se fonderoit-on pour 
faire aux hommes une obligation de l'embras- 
ser ? D'une part, on leur diroit que c'est le pro- 
pre d'un orgueilleux f oa plutôt d'an inaensé, de se 
fier à la raison naturellement infirme et dé- 
bile (1), et, de l'autre, que leur conscience ne les 
trompe pas moins; de sorte que, pour être ca- 
tholique, il faudroit abjurer tout ensemble et sa 
raison et sa conscience. Mon esprit se confondoit 
dans ces réflexions. 

Je ne conceyois pas davantage qu*nne asso- 
ciation entre des hommes de religions différen- 
tes, dans un but d'utilité commune et d'intérêt 
purement temporel, pût être proscrite sans qu'il 
en résultât une complète rupture des relations 
sociales entre les individus et les peuples mal- 
Ci) Encycïîqiic du is aoôt. 
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heareusement diyUés de croyances (1), et |>ar 
conséquent la dissolution de Funité du genre hu- 
main, une des premières et des plus certaines 
lois de notre nature. £l ne deyoit-on pas crain- 
dre qu*on ne vit dans une pareille défense un 
moyen d'isoler les hommes pour les asservir 
plus facilement? Ce que les pouvoirs absolus re- 
doutent le plus , n'est-ce pas en effet Tespèce 
d'alliance que les communications de tout genre 
établies d'un pays à l'autre, malgré les entraves 
qu'on y met, tendent à former de nos jours en- 
tre les peuples? Leur union fait leur force; 
abandonnés chacun à soi-même , ils seroient 
presqu'infailliblement vaincus. 

Personne ne doute que le chef d'une société 
quelconque ne soit le suprême juge de ce qui 
convient à cette société. Ainsi au pape seul le 
droit de décider s'il est avantageux pour TÉglise 
qu'elle soit unie à l'État , ou séparée de lui. 
Mais que l'on soit obligé de croire uniquement et 
absolument que cette union a toujours été favo- 
rable et salutaire aux intérêts de la religion et à 
ceux de l'autorité, civile; que cette proposition , 

(i) Cela parott incontestable, mais la vérité m'oblige de 
dire que le principe sar lequel repose cette disposition de 
l'Encyclique n'est pas nouveau. En 1479, François II, duc 
de Bretagne, obtint du pape Sixte lY la permission géné- 
rale pour ses sujets de pouvoir licitement trafiquer avec les 
infidèles sans avoir besoin d'aucune autre autorisation 
spéciale du Saint Siège. 
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qui ne coniienl qu'un jugement porte sur un 
ensemble de faits historiques, puisse jamais être 
matière de foi , ou appartienne à la révélation 
de Jésus-Christ ; j*aurois voulu me le persuader, 
puisqu'on m'en faisoit un devoir , mais tous mes 
efforts pour y parvenir étoient inutiles. 

Au contraire, en méditant les paroles de l'En- 
cyclique , je demeurerois involontairement tou- 
jours plus convaincu qu*elle renfermoit des 
choses qui, étrangères par leur nature à la révé- 
lation , ne pouvoient être proposées à la croyance 
intérieure, unique, absolue, illimitée, des catho- 
liques , à moins que Ton n'attribuât à celui qui 
exigeoit une semblable croyance une infail- 
libilité absolue aussi, illimitée, et telle enfin 
qu'elle eiiste en Dieu même. Je rends compte de 
ce que je pensois , je ne le justifie pas. Rien en 
ce moment n'est plus loin de moi que Tidée d'en- 
tamer une controverse quelconque. 

On se représente aisément ce que , dans la si- 
tuation que je viens de dépeindre , un homme 
ennemi de toute division dut souffrir en soi. 
Après avoir pesé devant Dieu les suites du parti 
que j'avois à prendre , j'allai trouver M. l'ar- 
chevêque de Paris, et je lui annonçai que , ne 
comprenant plus rien aux principes que j'avois 
jusque-là regardés comme le fondement et la 
règle de l'autorité catholique , je ne voyois dé- 
sormais qu'une chose à conserver, la paix; 
qu'en conséquence je me décidois à signer la dé- 
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claration que l'on me demandoit, mais sous l^cx- 
presse réserye de mes devoirs eavers mon pays 
et l'humanilé , dont nulle puissance au monde 
ne pouYoit ni exiger le sacrifice, ni me dispenser; 
qu'en signant cette déclaration simple, absolue, 
illimitée {t), je saTOis (rès-bien que je signois 
implicitement que le pape éloit Dieu , et que je 
le signarois explicitement quand on le youdroit, 
pour la même fin. M. rArchevéque loua ma ré- 
solution. Je n'ai pas le droit d'en dire davan- 
tage. 

Quelques semaines après, il me remit un Bref 
où le souverain pontife me témoignoit sa satis- 
faction de ma démarche. A cette occasion, je 
reçus la visite de M. Tabbé Garibaldi, chargé 
d'affaires du pape. Je lui répétai ce que j'avois 
dit à M. l'archevêque de Paris, et ainsi mes dis- 
positions furent dès-lors parfaitement connues à 
Rome. Elles le furent encore mieux , s'il est poeh 
sible , par ce qui se passa un peu plus tard. 

M. l'Archevêque m'ayant pressé d'écrire au 

(i) Afin de prévenir toute chicane de mots, je crus de- 
voir récrire eu latin, en me servant des paroles même du 
Bref. La voici : \Ego infra scrijj^uSf in ipsd verborum 
forma qwB in Brevi iummi porUi/icis Gregorii XVI, 
dato die 5 oetobr. an. i833, conlinetur, doctrinam En- 
cyclicis ejusdem ponUficit litterit traditam, me unice 
et abiolute sequi confirma, nihilque ab illd alienum me 
aut scripiurum esse, aut probaturum. 

Lufetiœ PaHsioruntf die ii decembr. an. 1837. 
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pape pour le remercier da Bref cpi'il m'ayolt 
adressé , je lui répondis que le silence me parois- 
soit pins respectueux ; que d'ailleurs, d'après ce 
qu'il savoii , je ne pouTois guère , en écrivant > 
éviter Tan ou l'antre de ces incouTénients » on 
de mécontenter Rome si je me tenois dans de 
yagpaes généralités , on de m'engager an-deU de 
ce que ma conscience me le permettoit , si je 
m'exprimois de manière à la satisfaire pleine- 
ment. 

Il ne laissa pas d'insister dans une lettre que 
je reçus le lendemain. J'en compris le motif, 
et je lui fis la réponse suivante : 

«r Monseigneur , 

« Rien au monde ne sauroit m'étre plus péni- 
<( ble que de ne pouyoir faire une chose que 
« vous désirez. Mais, quelque simple qu'elle 
« paroisse en soi au premier abord , il seroit 
« possible qu'elle edt pour moi des conséquen- 
« ces si graves que je manquerois à toute prn- 
« dence si je me lai^ois aller au sentiment qui , 
« en celte occasion conome en toutes les autres, 
« me porteroità vous complaire, aussi bien 
« qu'à témoigner au souverain pontife mon 
(( humble et profond respect. Je suis averti qu'en 
c( ce moment on ourdit contre moi de nouvelles 
« intrigues et j'en ai la preuve entre les mains, 
<( Il m'importe donc extrêmement de ne rien 
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a faire ni de rien écrire dont mes ennemit pois- 
ci sent abaser plus tard pour me placer dans une 
tf position fausse on ëquiyoqiie. Or la lettre 
<K dont TOUS m'enyoyez le modèle^ et toute let- 
« tre semblable , seroit certainement de nature 
a à leur procurer cet avantage. On la présenle- 
a roit comme un engagement de concourir , au 
« moins par mon silence , an système politique 
a de Rome ; et cet engagement , Je ne puis le 
<f prendre : ma conscience me le défend. Je ne 
« promettrai jamais ce que je ne suis pas résolu 
« à tenir. En souscrivant aveuglément à tout ce 
a qu'on m'a demandé , j'ai voulu prouver que 
a j'étois, quoi qu'on en eût dit , un homme de 
c< paix ; et tout ce que j'ai supporté , sans ré- 
« pondre un seul mot , de provocations, d'Inju- 
<K res , d'outrages et de calomnies » le prouve 
c( encore assez , je pense. Cette paix à laquelle 
« j'ai fait des sacrifices qui peut-être un jour 
« honoreront ma mémoire , cette paix que de 
« toute mon âme j'ai voulu pour les autres, 
« qu*on m'en laisse jouir à mon tour , j'y ai 
et droit. Ce n'est pas moi qui la troublerai. J*ai 
f( déclaré que dorénavant je ne m'occuperois en 
« aucune façon de rien de ce qui touche la reli- 
« gion catholique et l'Église. Que demanderoit- 
« on de plus? Youdroit-on qu'étranger à ma pa- 
<r trie, à l'humanité , je demeurasse indifférent 
« à ce qui les intéresse? Mais quelle puissance 
« pourroit me dispenser de mes devoirs envers 
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« elles? Qaoiqa*il arrive , je les remplirai dans 
<( mon étroite sphère ; et si de nouvelles persé- 
« cations dévoient être le prix de ma fidélité à 
«t ces devoirs sacrés. Dieu me donnera , je n*en 
<t doute nullement , la force de les supporter 
« avec la constance qui sied à un homme plein 
« de foi dans réternelie justice et peu soucieux 
« de ce qui n*est que du temps. 

« La position où je me trouve placé est si 
« particulière, si en dehors des communes cir- 
« constances de la vie, qu'elle justifiera , je 
« Tespère, à vos yeux, ma persistance dans une 
« résolution qui n*a, comme mes actes précé- 
« dents, pour objet que la conservation de la 
« paix. 

« Daignez agréer l'hommage du respect et 
« de rattachement avec lesquels j'ai l'honneur 
« d'être, etc. » 

« Paris, 29 mars 1834. » 

Avant mon retour à Paris , habitant , comme 
je l'ai dit, la campagne, où la vie interne a plus 
d'énergie, une foule de pensées et d'émotions , 
telles que les peut faire naître le spectacle si 
alristant de la société actuelle , se pressoient 
dans mon âme et la fatiguoient. Je crus qu'é- 
crire ce que je ressentois me seroit une sorte 
de soulagement. Delà les Paroles d'an Croyant» 
Je n'avois nullement alors le dessein de les 
livrer à l'impression. Mais, à l'époque où mon 
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récit est arrivé , les maux publics toujours 
croissants , l'espèce d'abattement où me sem-> 
bloient tomber les hommes du courage le plus 
ferme, et aussi la nécessité d'un acte de ma 
part qui fixât clairement aux yeux de tous la 
position que j'ayois voulu prendre en cédant 
pour le bien de la paix aux exigences de Rome, 
me déterminèrent à les publier. Le bruit de 
cette publication prochaine se répandit bientôt. 
Chacun là-dessus fit ses conjectures , et toutes 
n'étoient pas bienveillantes. Ne sachant que 
penser de ce qu'on lui disoit , M. l'archevêque 
de Paris désira de moi des éclaircissements que 
je lui donnai avec la même franchise qu'ils 
m'étoient demandés. Je transcrirai Jci sa lettre 
et ma réponse. 

« Monsieur l'abbé , 

« Vous êtes parti sans que j'aie pu avoir le 
a plaisir de vous dire encore une fois adieu. Il 
<f m'a été impossible de vous aller chercher, 
« comme j'en avois le projet. Actuellement je 
« ne sais plus où vous êtes, ni comment vous 
a adresser directement cette letttre. Le moyen 
a que je prends sera long , je crois cependant 
« qu'il sera sûr. 

« Accoutumé à traiter avec vous d'une ma- 
« nière aussi franche que cordiale, je me hâte 
« de vous demander le mot de ce que je viens 
« d'apprendre, de ce qui me paroU une énigme 
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« et peot être une calomnie , d'après ce que 
« TOUS m'ayez dit plus d'une fois. On m'an- 
a nonce donc, on me confie à l'oreille, et sous 
« le plus grand secret, que, mécontent delà con^ 
fc duite peu mesurée de tels et tels, et de nou* 
a Telles poursuites en Cour de Rome dont yoas 
a auriez été l'objet , tous tous seriez malheu- 
« reusement décidé à leyer de nouyeau Féten- 
« dard ; qu'un ouyrage (brochure de 200 pages), 
<( déposé chez un imprimeur de Paris, ya être 
« sous peu jeté dans li circulatio^n ayec un 
« grand scandale. 

« Voilà, mot pour mot, Monsieur i'abbé, ce 
€i qu'on est yenu me répéter ; yous deyinerez 
« facilement combien je désire être instruit sur 
« ce point et me mettre en défense, s'il y a lieu. 
« C'est à yoQS loyal Breton que je m'adresse 
« pour sayoir ce que je dois croire de ces mur- 
« mures, et s'il y a seulement une apparence 
« qui les justifie. Votre réponse me rendra plus 
« ferme à repousser les accusations. Jusqu'ici 
« j*a(flrme à tous ce que yous m'ayez dit : que 
« vous étiez résolu à garder un absolu silence 
i< sur les matières de religion, 

« Vous me rendrez un yéritable seryice de 
« me donner là-dessus un petit mot d'éclaircis- 
(c sèment. Je yous le demande en ami qui yous 
« est et qui yous sera toujours bien sincère- 
ce ment et bien tendrement dévoué. 

« Paris, 23 avril mi. » 
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RÉPONSE. 

« Monseigneur, 

a Je TOUS remercie mille fois de la lettre que 
« TOUS m'ayez fait l'honneur de m'écrire le 
« 23 ayril, et qui me paryient à l'instant même. 
« Soyez sûr que je serai toujours prêt à yous 
« donner, ayec une yérité et une franchise en- 
« tière, toutes les explications que yous me de- 
« manderez. Vous ayez raison d'être persuadé 
c( que je ne manquerai jamais à l'engagement 
« yolontaire que j'ai pris de ne plus écrire sur 
« les matières de religion, quoique , de Rome 
« même et très-récemment, de grands person- 
« nages m'aient conseillé de ne pas garder le 
« silence, parce que, disoient-ils, on en conh 
i< dura que yous êtes condamné, et yous ne 
a l'êtes pas. On comprend assez comment ce 
(( conseil a été dicté par le plus pur amour de 

^ a la reh'gion elle-même et le plus y if atta- 
« chôment à ses intérêts, mais il n'a pas le 
€( moins du monde ébranlé ma résolution. Je 
« n'écrirai donc désormais, ainsi que je l'a 
« déclaré, que sur des sujets de philosophie, de 
« science et de politique. Le petit ouyrage dont 
« on yous a parlé est de ce dernier genre. Il y 

' c a un an qu'il est composé , et, par sa forme 
« qui exclut tout raisonnement suiyi, il est par- 
« ticolièremenl destiné au peuple. Ce qui m'a. 

l I. AFF. DE ROUE. 13 



194 

tt presque sondainement décidé à le publier , 
c( c'est l'effroyable état dans lequel je vois la 
c( France , d'un côté, et l'Europe, de l'autre , 
« s'enfoncer rapidement tous les jours. Il est 
n impossible que cet état subsiste ; une pareille 
c( oppression ne sauroit être durable, et, comme 
cf TOUS le sayez, je suis convaincu que rien ne 
« pouvant arrêter désormais le développement 
« de la liberté politique et civile, il faut s'ef- 
« forcer de l'unir à Tordre , au droit , à la jus- 
« tice, si l'on ne veut pas que la société soit 
« bouleversée de fond en comble. C'est là le 
« but que je me suis proposé. J'attaque avec 
« force le système des rois, leur odieux despo- 
« tisme, parce que ce despotisme qui renverse 
« tout droit est mauva» en soi , et parce que , 
« si je ne l'attaquois point, ma parole n'auroit 
ce pas l'influence que je souhaite pour le bien do 
ce l'humanité. Je me fais donc peuple, je m'i- 
« dentifie à ses souffrances et à ses misères > 
« afin de lui faire comprendre que, s'il n'en peut 
« sortir que par l'établissement d'une véritable 
« liberté, jamais il n'obtiendra cette liberté 
« qu'en se séparant des doctrines anarchiqnes , 
« qu'en respectant la propriété, le droit d'au- 
trui et tout ce qui est juste. Je tâche de re- 
(c muer en lui les sentiments d'amour fraternel 
« et la charité sublime que le christianisme a 
« répandus dans le monde pour son bonheur. 
« Mais, en lui parlant de Jésus-Christ, je m'abs- 
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« qui s'applique an chrislianisme déterminé 
« par un enseignement dogmatique et positif. 
« Le nom même d*Église ne sort pas de ma 
« bouche une seule fois. Deux choses néan* 
« moins, à mon grand regret, choqueront beau- 
ce coup une certaine classe de personnes , qui 
c( probablement no démêleront pas clairement 
« mes intentions. La première , c'est l'indigna- 
« tion ayec laquelle Je parle des rois et de leur 
« système de gouyemement ; mais qu'y puis-je? 
« Je résume des faits et je ne les crée pas. Le 
« mal n*est pas dans le cri de la conscience et 
« de l'humanité; il est dans les choses» et tant 
« mieux si elles sont reconnues et senties comme 
« mal. La seconde est l'intention que j'attribue 
« aux souyerains, tout en se jouant du chris- 
« tianisme, d'employer l'influence de ses mi- 
fc nistres pour la faire seryir à leurs fins per- 
u sonnelles : mais c'est encore là un fait évident, 
« un fait que personne ne conteste ; et je ne dis 
« pas qu'ils aient réussi dans cet abominable 
« dessein. 

« A présent , Monseigneur » tous sayez tout : 
« ce n'est pas que je ne pusse ijouter de yiye 
« yoix beaucoup de choses qui ne sauroient s'é- 
cc crire, mais yoilà du moins l'essentiel, le fonds 
« réel des choses dans toute sa yérité. J'ai cru 
« remplir un deyoir ; cette persuasion m'a dé- 
tt cidé , tout en sachant combien les opinions sur 
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« ce point yarieroient selon mille et mille diffé- 
(( rences de pensée , de prévoyances et de posi- 
(( lion, et combien probablement j'aurois à souf- 
« frir encore de ee qui pourtant n*est à mes 
c yeux qu'un nouvel acte de dévouement. C'est 
et sous ce point de vue de ma conviction que je 
« vous prie surtout de me juger. Je serai heu- 
ct reux , quoi qu'il arrive , si je conserve , ayec 
i( votre estime , TafTection que vous avez bien 
(t voulu me témoigner , et qui a pour moi tant 
(( de prix. 

« J*ai rhonneur d'être avec un profond 
respect , d etc. 

« La Chênaie, le ^& avril 1834. » 

Le livre dont cette lettre explique le but et 
Tesprit parut. Rome s'en courrouça , et il est 
juste de dire qu'en effet on ne pouvoit guère rien 
publier qui fût plus complètement en opposition 
avec son système politique. Je trouvai donc très- 
naturel qu'elle exprimât sa profonde désappro- 
bation dans la nouvelle Encyclique du S5 juin 
J834. Tout l'y forçoit en quelque sorte, ses 
maximes traditionnelles de persévérance dans 
les résolutions prises, ses engagements diploma- 
tiques, ses intérêts enfin, tels qu'après de mûres 
réflexions , sans doute, elle les avoit compris. Le 
public aussi eut à porter son jugement sur le 
même livre. Quelques-uns le blâmèrent ; d'au- 



197 

très, en bien plus grand nombre , Taccaeillirent 
âyec sympathie. Traduit immédiatement dans 
les principales langues de l'Europe, plus de cent 
mille exemplaires furent presque aussitôt répan- 
dus, malgré les prohibitions des gouyernements 
et ractiyité de leurs polices. 

J'ai raconté avec candeur, sans aucun esprit 
de contention , des faits qu'il m'importoil de 
faire connoître, attendant pour les diyulguer 
que les passions se fussent refroidies. Chacun en 
lirera les conséquences qu'il croira deyoir en 
lirer. Je n'ai ni la prétention ni le désir d'exer- 
cer aucune influence sur l'opinion d'aulrui. 
Toute conviction sincère mérite le respect, et la 
conscience de l'homme est un sanctuaire sacré 
pour l'homme , un asile où Dieu seul a droit de 
pénétrer comme juge. Il m'a fallu Je l'avouerai, 
surmonter une vive répugnance pour parler de 
moi si longuement. G'étoit la première fois, ce 
sera la dernière. Quoiqu'on fasse désormais, 
quoiqu'on écrive, je m'abstiendrai de répondre. 
Le genre de discussion où je me suis yu engagé 
malgré moi aigrit plus qu'il n'éclaire , et rare- 
ment produit-il un résultat utile. Il y a de meil- 
leurs emplois à faire de la vie. 

On sent, au reste , qu'après avoir conçu tout 
un ensemble de choses sous certaines notions 
fondamentales, que de bonne foi l'on croyoit oni- 
yersellement admises, on est ayerli qu'on se 
trompoit , qae les bases sur lesquelles l'esprit 
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s'appuyott D'ëtoieut que de fausse» imagina- 
tioos, qu'en ud mot on a Técu, durant de lon- 
gues années, dans une inyolontaire et com- 
plète erreur sur des points d*une importance 
première ; on sent , dis-je , que cela fait néces- 
sairement beaucoup réfléchir. Les questions 
prennent une face nouyelle, et force est bien de 
chercher ailleurs le Trai qui tous échappe. Les 
controverses, si elles continuoient » ne pour- 
roient dès-lors être renfermées dans leurs an- 
ciennes limites : plus générales, elles s*élabli- 
roient sur des sujets tout différents. Je regarde 
donc et je désire qu'on regarde ce court écrit 
comme destiné à clore la série de ceux que j*ai 
publiés depuis Tingt-cinq ans. J*ai désormais 
des devoirs et plus simples et plus clairs. Le 
reste de ma vie sera , je Tespère , consacré à les 
remplir, selon la mesure de mes forces. Il n'est 
demandé k personne rien de plus. 

Qu'on ne s'y trompe pas', le monde a changé : 
il est las des querelles dogmatiques. A quoi le 
plus souvent servent-elles en effet , qu*à semer 
la discorde entre des frères , à exciter des haines 
farouches, à masquer des passions hideuses, l'en- 
vie, la cupidité , l'ambition ? Le génie de la dis- 
pute, qui a ébranlé tant de Térités , n'en affer- 
mit jamais une seule. Père des persécutions et 
de tons les crimes que le fanatisme enfante, il est 
le mauvais démon de l'humanité. Une longue 
trace de sang marque son passage à travers les 



199 

siècles. Les voies de Dieu, au sein de ses œuTreâ, 
se reconnoissent à de tous autres signes , on le 
sait maintenant. Maintenant on commence à 
comprendre que la violence ne persuade per- 
sonne , que la contrainte détourne de la foi et la 
rend à bon droit suspecte, que la vérité et la cha- 
rité sont deux sœurs divines à qui , en les en- 
voyant sur la terre , le Père céleste a dit : Allez 
et ne vous séparez jamais. Voulez-vous que les 
hommes vous écoutent , parlez-leur un langage 
d'union , annoncez-leur des doctrines de paix , 
rappelez-leur la loi éternelle dont Tamour est le 
sommaire. Dites -leur qu'ils seront chrétiens 
quand ils sauront aimer , heureux et libres quand 
ils seront chrétiens. Jésus-Christ leur montra, il 
y a dix-huit cents ans , le but auquel depuis ils 
n'ont pas cessé de tendre : guidez-les vers ce but, 
aidez-les àValteindre. et ils vous béniront, et ils 
vous reconnoîtront pour les ministres de celui 
qui, prenant pitié du pauvre, du foible, de tout 
ce qu'une société pervertie opprime ou délaisse , 
est venu rétablir ici-bas le règne de Dieu , en ré • 
tablissanl la fraternité parmi ses enfants investis 
des mêmes droits, soumis aux mêmes devoirs. 

Aucune philosophie , aucune religion n'eut , 
avant le christianisme, aussi visiblement pour 
objet de reconstituer le genre humain dans 
runilé , ni par conséquent ne connut comme 
lui cette souveraine loi de notre nature. L'unité, 
c'est Vordre parfait , la paix , la puissance à »QU 
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plus haut terme » la plénitude des biens et de la 
\ie. Le christianisme donna pour base, à ce grand 
édifice que les siècles dévoient progressiTement 
élever , régalilé non moins méconnue des 
hommes entre eux; et en effet quelle union 
pourroit-on concevoir entre des êtres originai- 
rement et naturellement inégaux ? Mais de l'é- 
galité découle la liberté on l'indépendance réci- 
proque, en ce sens que nul ne possède le droit 
natif ou intrinsèque de commander à aucun au- 
tre; car ce droit impliqueroit une supériorité 
de nature. Sans égalité donc point d'unité, sans 
liberté point d'égalité ; mais point de liberté non 
plus sans des devoirs mutuels volontairement 
accomplis, c'est-à-dire, accomplis par la volonté 
se portant d'elle-même et sans contrainte à tout 
ce qui produit l'union entre les êtres égaux : au- 
trement chacun n'auroit d'autre règle que son 
intérêt, sa passion; et du conflit de tant de pas- 
sions, de tant d'intérêts opposés, naltroient aus- 
sitôt, avec la guerre, la servitude et la tyrannie. 
Or l'obéissance libre au devoir est une obéis* 
sance d'amour ; et lorsque Vamour s'affoiblit , 
la liberté décline en même proportion. A la place 
de l'union volontaire et morale dont il est le 
principe , la force , loi des brutes , opère une 
union purement matérielle. Le christianisme 
donc, pour atteindre sa fin, dut inculquer par- 
dessus tout le précepte de l'amour » et ce pré- 
cepte le résume complètement. Détruire sur la 
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terre le règne de la force , y substituer le règne 
de la justice et de la charité , et réaliser ainsi 
entre les membres de la grande famille humaine, 
individus et peuples, l'unité dans laquelle cha- 
cun Tirant delà vie de tous participe au bien- être 
commun , sous les conditions les plus favorables 
au développement de ce bien-être même; telle 
est la tendance évangélique , en opposition ma- 
nifeste avec les maximes qui ont régi le monde 
dans le passé et le régissent encore aujourd'hui. 
Soutenir ces maximes en pratique et en théorie, 
chercher à perpétuer leur funeste influence , à 
établir Tordre sur la force au lieu de l'établir 
sur l'amour, sur l'égalité, sur la liberté, c'est 
donc combattre le christianisme; et le combat- 
tre bien vainement, car quelle puissance pour- 
roit prévaloir contre les lois essentielles de 
l'homme? Ceux que d'exécrables passions pous- 
seroient à cette tentative insensée, qui, à quel- 
que titre que ce fdt , satellites des pouvoirs in- 
justes, se rendroient l'instrument de leurs ini- 
quités , les défenseurs de leurs prétentions in- 
solentes, énormes, de leurs systèmes impies 
d'éternelle oppression ; qui , continuant de divi- 
ser les enfants du même père en deux classes 
ennemies, l'une de quelques privilégiés , l'autre 
du peuple , diroient aux privilégiés : A vous la 
domination , les jouissances , l'oisiveté , les ri- 
chesses ; au peuple : A toi l'obéissance, le travail, 
la misère , et la faim et la soif : ceux-là , mis au 
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ban de rhumanité, seroient tôt ou tard balayés 
de la terre comme une race maudite , en guerre 
avec Dieu et ayec Tordre voulu de Dieu. 

Soit qu'on regarde au dehors, soit qu'on ren- 
tre en son âme pour y interroger cet instinct 
mystérieux de Tayenir inhérent à chaque créa- 
ture , tout nous ayerlit qu*une grande transfor- 
mation se prépare. La yie, retirée au fond des 
choses, y palpite ayec énergie : l'enveloppe dont 
elle étoit revêtue s'est desséchée sous l'haleine 
du temps. Un double travail de destruction et 
de régénération, mais celle-ci peu apparente en- 
core pour qui ne pénètre pas au-dessous des 
surfaces» s'accomplit dans la société. Elle rejette 
ses vieilles institutions mortes désormais , elle 
rejette les idées qui les animèrent avant que la 
raison se fût élevée à une notion plus étendue , 
plus exacte et plus pure du droit. Des sentiments 
nouveaux, de nouvelles pensées, annoncent une 
ère nouvelle. Les voix qui partent des ruines du 
passé apportent à l'oreille des jeunes générations 
des sons étranges qui les étonnent , des paroles 
vides qu'elles ne comprennent point. Pleines 
d'ardeur et de confiance , elles marchent vers 
le point du ciel où la lumière leur est apparue, 
laissant derrière elles les larves de tout ce qui 
n'est plus se traîner et gémir dans la nuit. Ré- 
trograder ou s'arrêter, le voulussent-elles, elles 
ne le pourroient pas. Une irrésistible puissance 
les force d'avancer toujours. Qu'importent les pé- 
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rils, les fatigues de la route ? Elles disent commQ 
les croisés, Diea le veut ! Le génie aussi prophé* 
tise. Du haut de la montagne, il a découvert la 
terre lointaine où le peuple se reposera au sor- 
tir du désert; et nos neveux, un jour en posses- 
sion de cette terre heureuse, se rediront d*âge 
en âge le nom de celui dont la voix encouragea 
leurs pères dans le voyage. 

« La société (elle qu 'elle est aujourd'hui n'exis* 
« tera pas : à mesure que l'instruction descend 
4f dans les classes inférieures, celles-ci décou- 
a Trent la plaie secrète qui ronge Tordre social 
« depuis le commencement du monde ; plaie qui 
a est la cause de tous les malaises et de toutes 
. a les agitations populaires. La trop grande iué- 
« galité des conditions et des fortunes a pu se 
« supporter tant qu'elle a été cachée d'un côté 
ff par l'ignorance, de l'autre par Torganisation 
« factice de la cité ; mais aussitôt que cette iné- 
a galité est généralement aperçue, le coup mor- 
« tel est porté. 

« Recomposez, si vous le pouvez, les fictions 
« aristocratiques ; essayez de persuader au pau- 
a yre, quand il saura lire > au pauvre à qui la 
« parole est portée chaque jour par la presse, 
« de ville en ville, de village en village ; essayez 
tf de persuader à ce pauvre, possédant les mêmes 
, a lumières et la même intelligence que vous , 
« qu'il doit se soumettre à toutes les privations, 
« tandis que tel homme, son voisin, a, sans tra- 
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« vaily mille fois le superflu de la vie ; vos efforts 
a seront inutiles : ne demandez point à la foule 
<c des yerlus au-delà de la nature. 

« Le développement matériel de la société ac- 
(( croîtra le développement des esprits. Lorsque 
« la vapeur sera perfectionnée ; lorsque , unie 
<r au télégraphe et aux chemins de fer, elle aura 
« fait disparoitre les distances, ce ne seront pas 
« seulement les marchandises qui voyageront 
« d'un bout du globe à l'autre avec la rapidité 
« de réclair , mais encore les idées. Quand les 
barricades fiscales et commerciales auront été 
abolies entre les divers Etats , comme elles 
le sont déjà entre les provinces d*un même 
État ; quand le salaire, qui n'est que Vescla- 
vage prolongé , se sera émancipé à l'aide de 
l'égalité établie entre le producteur et le con- 
sommateur; quand les divers pays, prenant 
les mœurs les uns des autres , abandonnant les 
préjugés nationaux , les vieilles idées de su- 
prématie ou de conquête , tendront à Tunité 
des peuples; par quel moyen ferez-vous ré- 
trograder la société vers des principes épui- 
sés? Bonaparte lui-même nel'a pas pu '.Tégalitë 
et la liberté, auxquelles il opposa la barrière in- 
flexible de son génie, ont repris leurs cours et 
emportent ses œuvres; le monde de force qu'il 
créa s'évanouit ; sa race même a disparu avec 
son fils. La lumière qu'il fît n^étoit qu'un mé- 
« téore 
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« Un avenir sera, un avenir puissant , libre , 
c( dans toute la plénitude de Tégalité évangéli- 
« que ; mais il est loin encore , loin au-delà de 
« tout horizon visible : on n'y parviendra que 
(c par cette espérance infatigable, incorruptible 
a au malheur, dont les ailes croissent et gran- 
« dissent à mesure que tout semble la tromper ; 
a par cette espérance plus forte, plus longue que 
« le temps, et que le chrétien seul possède (i)* ^ 



n) M. de Chateaubriand, Estai sur la HUérature an- 
glotte, t II, p. 391 et suiv. 
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dernes ; — événements, négociations et traités qui ont occa- 
sionné ou consacré les révolutions politiques ; — indication 
et explication de toutes les dates importantes dans Thisloire 
politique et administrative des états, etc., etc. 

Conditions de la souscription. 

LE DICTIONNAIRE POLITIQUE, imprimé avec 
luxe, en caractères entièrement neufs, sur très-beau pa- 
pier vélin, îormerBi un seul volume (ormaitQrBind in-8o 
Jésus à deux colonnes de 700 pages. 

11 sera publié par livraison de 24 pages, 48 colonnes, 
renfermée dans une couverture imprimée. — Il paraîtra 
deux livraisons par mois. 
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Il aura trente livraisons qui contiendront la matière 
de dix volumes in-8o ordinaire. 
La première livraison paraîtra en décembre prochain. 

Prlxi 

Au bu&kàu, chaque livraison : 50 cent. 

L'ouvrage entier. 15 fr. 
Par Là poste, chaque livraison : 65 cent. 

L'ouvrage entier. 19 ôO 

On peat souscrire pour tel nombre de livraisons que Pou dé- 
sire. 

Tooles les livraisons pourront être remplacées au prix de 
soùscripiion (50 ceoiimes.) 

Les personnnes qui souscriront à Pouvrage entier et paie- 
ront à l'avance le prix de 15 fr. pour Parts, eti9 fr. 50 pour 
les déparlements, recevront les livraisons franco k domicile. 
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ttoutiHU ))ubUcation. 

VOYAGE AUX ETATS UNIS, OU Tableau de la 
^ Société Américaine, comprenant : institutions po- 
litiques, gouvernement, administrations, budjct, 
douanes, propriété^ esclavage, commerce, industrie, 
manufacture, salaire, voies de communications, 
mœurs, habitudes, religion, etc., etc.; par miss Mar- 
TiMEAU ; traduit de l'anglais, par M. Benjamin- La- 
roche, 2 forts volumes in-8. 5 fr. 

Cet ouvrage, qui a obtenu en Angleterre un succès im- 
mense, méniait d'élre populari.'^é en France par une nou- 
velle publication à bon marché. C'est le tableau le plus com- 
plet qui ait encore été publié sur I état politique, mdustriel, 
agricole, commercial, manufacturier, social et religieux, de 
PAmérique du nord. 

I/ouvrage anglais coûte près de 40 francs, et la première 
publication, en France, se vendait 15 francs. 
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ni. Cormenin* 

LETTBES SUR LA LISTE CIVILE ET SUR L'A- 
FANAGE, suivies d'l/>i Mot sur le pamphlet de po- 
lice intitulé la Liste civile dévoilée , et du Conclu- 
ncm (3« pdmphiet sur l'apanag^e). 23« édition; aug- 
mentée des Lettres à Casimir-Périer et à M. ae 
Schonen. 1 joli vol. iD-32, sur papier fin satiné, 
orné du portrait de M. Gormenin. 1 fir. 25 

Celte nouvelle édition, plus complète que les pre'cédentes, 
coD Lient tout ce que l'auteur a écrit sur la liste civile et l'apanage. 

On vend séparément, pour compléter les éditions antérieur 
res, le MOT et le CONGLUSUM. 25 c. 

TRÈS-HUMBLES REMONTRANCES de Timon au 
sujet d'une compensation d'un nouveau genre que la 
liste civile prétend établir entre quatre millions qu'elle 
doit au trésor et quatre millions que le trésor ne lui 
doit pas , avec cette épiepraphe . Rendez-moi mes 
lapins, rendez-moi mes lapins Hn-d^X 5e édit. (pou- 
vant se joindre au volume précédent). 50 c. 

DIALOGUES POLITIQUES DE MAITRE PIERRE, 

contenant 6 dialogues. 25 c. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 16 pages in-32 vélin, avec 
deui jolies vignettes. 3 fr. le cent. L'ex. : 5 c. 

PORTRAIT DE M. CORMENIN, lithographie par 

Julien. Jd-4, papier de Chine. 75 c. 

Papier ord. _«_««-__, '^ ^* 

ÉTUDES SUR LES OR\TEURS PARLEMENTAI- 
RES, par Timon; 7« (édition, considéîablement aug- 
mentée. 2 vol. insi2, 2 fr. 50 

Les mêmes, avec 8 portraits lithographies. 3 fr. 

Celle nouvelle édition^ revue par Tauieur avec le plus grand 
soin, contient les portraits de tous les principaux orateurs de- 
puis 1815: c'est un travail complet sur Téloquence parlemen- 
taire, préceptes et applications, qui commence à Pétablisse- 
fflenl du gouvernement représentatif en Frauce. 

Le tome i*', qui renferme tous les portraits inédits, se vend 
séparément pour compléter les éditions précédentes, i fr. 25 
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M* Iiamennats 

LIVRE DU PEUPLE. 1 Joli YOl. in>32 , SUT jésos 

vélin, 6e édition populaire, 200 pages. 1 fr. 25 

PAROLES DtJN. CROYANT; nouvelle et trèsjolie 
édition. ^ 75 c. 

AFFAIRES DE ROME , nouvelle édition ; 2 volumes 
in-a2, Jésus vélin. 2 fr. 50 

POLITIQUE A L*USAGE DU PEUPLE, Recneil 
des articles publiés dans le journal le Monde, par 

. M. Lambnnais, du 10 février au 4 juin 1837. 2 vol. 
in-32, Jésus vélin. 2e édit. 1 vol. in-32. 2 fr. 50 

Nota. Ces ouvrages, ainsi que ceux de MM. Cormenin, AI- 
taroctie, Chapuys-Monllaville, sont imprimés dans le même 
format; ils commencent une Bibliothèque politique dans 
laquelle nous ferons successivement entrer toutes les produc- 
tions de nos écrivains populaires. 

PAROLES D'UN CROYANT, belle édit. in-8. 2 fr. 50 

ESSAI SUR L'INDIFFÉRENCE en matière de reli- 

ligion^ suivi de la défense. 5 vol. in-8. «15 fr. 50 

Le même, 5 vol. in-12. 12 fr. 50 

PREMIERS MÉLANGES. 1 vol. in-8. 3 fr. 10 

SECONDS MÉLANGES. 1 vol. in-8 3 fr. 10 

TROISIÈMES MÉLANGES, contenant des morceaux 
inédits et les art. publiés dans V Avenir. In-8. 3 fr. 10 

DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE. In-8. 1 fr. 50 

AFFAIRES DE ROME. 1 vol. in-8. ^3 fr. 75 

On trouve chet le même ëditeur tous les autres ouvrages de 
M. Lamennais. 

H. Chapiiy»-]fIontlaTllle« 

ETUDE SUR TIMON. In-32. 2® édit. 25 c. 

Cette élude sur notre grand peintre politique peut se joindre 
à toutes le méditions in-32 des Oraieurt parlementaires. 

Sous presse : 

ETUDES SUR LES PAMPHLETAIRES, depuis 
Pascal jusqu'à nos jours. 1 vol. in-32 jésus vélin. 
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Si. Altaroclie* 

CONTRS, I>IALOGUES ET H^lJkNriES DlÊMO- 
CRATIQUES. 1 joli Yol. in-32, sar Jésus-YéliD. 2« édi- 
tion in-32. 1 fr. 25 

Cet ouvrage, dû au talent, déjà si remarquable, du jeune ré- 
dacteur en chef du Charivari , est la première livraison d'une 
série de contes sur les plus importantes questions économiques , 
politiques et sociales. La 1'*^ édition a été vendue en moins de 
deux mois. 

CHANSONS POLITIQUES (nouvelles; 1838), 1 Joli 
vol. iu-32, sur jésus-vélin. 1 fir. 25 

m. Cabet* 

RÉVOLUTION DE 1830 ET SITUATION PRÉ- 
SENTE, expliquées et éclairées par les révolutions 
de 1789 , 17SK2 , 1799 et 1804 , et par la restauration. 
2 vol. in-12 , avec couvertures imprimées. — Les 2 
volumes : 1 fr. 20 

Même édition, 1 beau vol. in-8, papier fin. 3 fr. 

Trois éditions successives , tirées ensemble à plus de 20,000 
exemplaires , constatent l'immense succès obtenu par cet 
ouvrage, le plus riche en faits et en documents, le seul complet 
qui ait été écrit sur la révolution de 1930 

PROCÈS 1>E H. CABET devant la Cour d'assises . 
6 brochures in-8. 1 fr. 50 

Ces 6 brochures comprennent tous les faits relatifs au procès 
subi par H. Cabet, à Toccasion de la publication de son ouvrage 
la Eétnlution de 1830. 

PROCÈS DE M. CABET, DIRECTEUR DU POPU- 
LAIRE; — discours à la Chambre des députés, débats 
et condamnation à la Cour d'assises, 2 br; in-8. 50 c. 

Ce procès est celui où le (directeur du Populaire fut con- 
damne à 2 ans de prison, 4,400 francs d* amende, 

PROCÈS DU PATRIOTE DE LA COTE-D*OR. 25 C. 

JUSTICE D'AVRIL , lettre à M. Guizot ( écrite di^ 
Londres, en 1835). In-8. 25 c. 
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Paris rëvoliitloniialre, 

Par MM. Altarocbe, Arago, Cavaignac, Cormenin, 
F. Degeorge, Fontan, Haureau, Laponneraye, A. Lu- 
chet, A. MarrastyF. PiaL Raspail, Trélat, etc., etc., 
nowelle publication, 4 beautet forts vol. iii-8. — 
L'ouvrage complet. 9 fr. 

Tout le monde connaît le snccès qu'obtint cet important 
ouvrage lors de sa première publication, malgré le prix élevé 
auquel réditeur avait été obligé de le porter. 

«ënëral i^oltyk. 

LA POLOGNE; Précis historique, politique et mili- 
taire de sa révolution , précédé d'une esquisse de 
l'histoire de Pologne, depuis sa fondation jusqu'en 
1830, par Roman Soltvk, membre de la diète , gé- 
néral de brigade d'artillerie. 2 vol. in-8, accompagnés 
de 4 cartes et de 4 portraits. 16 fr. 

Cet #avrage est, jusqu'à ce jour , le plus exact et le plus 
complet qui ait été publié en France sur la révolution de 
Pologne. 

i^oetëtë Alde-tol , le Ciel t'aidera. 

COMPTES RENDUS DES SESSIONS LÉGISLA- 
TIVES, publiés par la Société Aide-toi, le Ciel 
r aidera. Sessions de 1831 , 1832-1833, et 1834. — 
3 vol. in-8. 7 fr. 50 

Chaque volume se vend séparément. 2 fr. 50 



BIOGRAPHIE DES DEPUTES, session de 1831. 
1 vol» in-8. 2 fr. 50 

LES HOM M ES DU MOUVEIHENT ET LES HOMMES 
DE LA RESISTANCE, biographie des députés de la 
chambre de 1830. 1 vol. in-18. 2 fr. 

LETTRE D'UN ANCIEN SENATEUR A TIMON; 

la Presse et le Parlement, Iir-32. 50 c. 
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Proeès politiques. 

PROCÈS DES ACCtJSiÉS D'AVRIL devant la Cour 
des Pairs. — PROCES DU RÉFORM^ATEVR de- 
vant la Chambre des Députés. — PROCES DES DÉ* 
PENSEURS DES ACCUSES D'AVRIL devant la 
Chambre des Pairs. 10 fr. 

Cette publication , entièrement terminée , est la seule qui 
présente la réunion complète de tous les actes , documents et 
faits relatifs au procès d'avril. Elle forme 5 beaux volâmes 
in-8, papier (in satiné. 

PROCÈS FIESCHI devant la Cour des Pairs. 3 beaux 
volumes in - 8, avec un plan de la Chambre des 
Pairs. 6fr. 

PROCÈS DES ACCUSIÈS DU COMPLOT DE NEUIL- 

LT devant la Cour d'assises. 1 vol. in-8. 1 fr. 50 

PROCÈS DES 19 PATRIOTES (ou des Artilleurs). 
ln-8. 2 fr. 50 

PROCÈS ET PRISON. ~ Impression de Sainte-Pé- 
lagie, par H. Dàyid de Thiais. In-8. 1 fr. 

PROCÈS DU COUP DE PISTOLET. In-8. 75 c. 

PROCÈS DU DROIT D'ASSOCIATION (ou de la So- 
ciété des Amis du Peuplé), In-8. 75 c. 

POURSUITES contre M. Cabet. ôO c. 

PROCÈS DU NATIONAL devant la Chambre des 
Pairs. 40 c. 

C'est le procès dans lequel Carrel a si énergiquement quali- 
fié le jugemeat du Marécbal Ney. 

PROCÈS DU PROPAGATEUR DU PAS-DE-CA- 
LAIS. 25 c. 

2«, 3e PROCÈS àxxProp, du Pas-de-Calais, 25 c. 
PROCÈS DU PATRIOTE DE LA COTE-D'OR. 25 C. 

PEUXIÈME PROCÈS A L*lilST01it£ (affaire de la 
THHne). 35 ^' 
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8R 82« PROCÈS de la Tribune, condamnation à 
Z2,000 fr. d'amende, 5 ans de prison. In-6. 10 c. 

86« PROCES de la Tribune, condamnation à 24,000 fr. 
d'amende. In-8. 10 c. 

LETTRE 1>*UN DlËFENSEUR ani accosés d'avril, 
par M. Saimt-Rommb. 25 c. 

PROci:s DE M. DUPOTY, rédacteur du Réforma- 
teur, In-8. 20 c. 

RÉSUMÉ DU PROCÈS DES 27. In-8. 15 C 

PROCÈS DE LA TRIBUNE, OU 22,000 fr. d'amende 
et cinq ans de prison. 16 pages in-8. 15 c. 

PROCÈS DU PATRIOTE DE L'ALLIER ; disconrs 
d'Achille Roche et Trélat. In-12. 10 c. 

PROCÈS DE DELEN^E (ou des Cricurs publics). 
In^. 10 c. 

PROCÈS DE LA GLANEUSE In-8. 5 c. 

PROCÈS ET ACQUITTEMENT DU NATIONAL, 

(affaire de l'ordonnance sur l'avancement), plaidoirie 
de M* Michel {de Bourses ). In-8. 50 cent. 

PROCÈS DE HUBER et de ses COACCUSÉS. 1 vol. 
in-8. 1 fr. 

PROCÈS DE LAITY devant la Cour des pairs; 
plaidoirie de M« Michel. 1 vol. in-8. 1 fr. * 

LA COLLECTION COMPLÈTE de tous ces procès , 
formant 12 forts volumes in-8. 25 fr. '^ 



m. A. Bllilard. 

ESSAI SUR L*ORGANISATION DEMOCRATIQUE 
DE LA FRANCE , avec cette épigraphe : la Repu- 
bUqueestjm problème à résoudre; par Auguste 

.„ BiLLiARD. 1 fort vol. in-8. 7 fr. 
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AUIANTACH POPULAIRE DE LA FRANCE, pour 
1838. 1 vol. in-12 carré, de 144 pages , orné d'an 
grand nombre de jolies vignettes. 8^ éd. 10 sous. 



DIALOGUE SUR LES CAISSES ' D'ÉPARGNE , 

par M. GORMKNIN , député. 8 pages in-8. 1 sou. 

LES CAISSES D'ÉPARGNE, par M. de Lamartine, 
député. 8 pages iii-8. 1 sou. 

Plusieurs caisses d'épargne des départements, qui ont fait 
distribuer à grand nombre ces deux écrits populaires, en ont 
obtenu d'excellents résultats. 

Prix pour les caisses d'épargne : 1,000 exemplaires 
des deui écrits, ôOO de chaque, 25 fr. — 2,000, 
48 fr. — 3,000, 70 fr. — 5.000, 110 fr. — Et 10,000, 
200 fr. — On peut demander indistinctement l'un ou 
l'autre écrit. 



ŒUVRES COMPLETES DE LORD RTRON, tra- 

^ duites par M. Benjamin Laroche, avec les notes et 

^ les commentaires des auteurs les plus célèbres. Un 

^ seul vol. gr. in-8, à deui colonnes, imprimé sur pa- 

H pier Jésus vélin, orné d'un portrait de Byron, 10 fr. 

^Wtes mêmes, avec gravures. |12 fr. 

PHYSIOLOGIE DU GOUT, par Brillat-Savarin, Un 
seul voL très-grand in-18 sur jésus vélin, deôOO pag. 

3fr.â) 

, PHYSIOLOGIE DU MARIAGE, par H. DE BAL- 
ZAC, nouvelle édition. 1 seul vol. in-18, même 
format que le précédent. 3 fr. 50 c. 
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LE TRIPLE LIEGEOIS, 

ou le JITouveau Mathieu Iiaensberg^ 

Pour 1839. 

TROISIÈME ANNÉE. 

LE TRIPLE LIÉGEOIS, imprimé avec soin , orné 
de jolies vignettes, contient 100,000 lettres de plus 
que les plus gros almanachs. 

Prix : 6 SOUS; 100 exemplaires, 20 fr. ; 250, 48 fr. ; 
500, 95 fr. ; 1,000, 185 fr. ; 2,000, 360 fr. ou 18 centi- 
mes t'exemplaire. 

Ceux qui prennent 500 ont droit d« faire mettre leur nom et 
leur adresse sur la couverture. 

LE NOUVEAU DOUBLE LIÉGEOIS, 180 pages. 

Prix : 5 sous; 15 frv le cent. 

LE DOUBLE FRANÇAIS, ou le Nouveau Nostrada- «j 

mus, 130 pages. ' Prix : 4 sous; 12 fr. le cent, ^i 

LE VILLAGEOIS , almanach de l'agriculture et de« 
campagnes, 110 pages. Prix : 3sons ; 10 f. le cent. -J 

PETIT LIÉGEOIS. 80 pag. Prix : 2 sous; 7 fr. le cent. 

LE GROS ALMANACH UNIVERSEL, contenant 
300 pages. Prix: 8 sous; 25 fr. le cent 

Tous ces Almanachs sorti étrangers à l^ politique. 
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AFFAIRES DE ROME. 

DES MAUX DE L'ÉGLISE 

ET DE LA SOCIÉTÉ, 

IT 

DES MOYENS D*Y REMÉDIER. 

Instaurare omnia in Ghrislo. 
Ephet., 1, 10. 

CHJlPIVKB pkbsiibk. 

INTAODUCnOlT. 

BiBN ^e le peuple dlsraël , conduit par une 
main toute-puissante , eût des promesses certai« 
nés de durée, il n*en éprouya pas moins des Ti- 
eissitudes nombreuses ; tour-à-lour glorieux » 
humilié, libre sous le ciel de la patrie, captif sur 
des rives étrangères, selon qu'il demeuroit fidèle 
à sa loi y ou qu'un esprit d'erreur l'emportoit en 
des Toies trompeuses. Car, ainsi qu'en tous les 
enfants d'Adam, un principe de désordre luttoit 
sans cesse, au sein de ce peuple, contre le pria-» 
cipe de yie. Ses grandes destinées lui pesoient% 

H. AFF. DB ROHB. 1 
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Des hauteurs où Dieu Tavoit élevé pour indi- 
quer au genre humain la route de TaTenir, il 
abaissoit ses regards sur la plaine, impatient de 
se mêler à la foule qui se remuoit là, ivre d'une 
joie malade. Séduit par la religion des sens ; par 
l*éclat et Tattrait d'une société brillante comme 
le soleil d'Orient, voluptueuse comme la nature 
quMl féconde ; séduit par la servitude même , il 
descendoit : et aussitôt l'invisible vertu, qui éma- 
uoit du Saint des Saints pour conserver la nation 
choisie, sembloit y rentrer momentanément. Les 
Ghémbbis replioient leurs ailes sur l'arche sa- 
crée. La nuit se faisoit ; et dans cette nuit, je ne 
sais quelle lueur funèbre montroit à l'horizon le 
fantôme de la mort. Et à ces époques lamenta- 
bles, d'où partoient les premiers exenq>les de la 
prévarication? Qui donnoit le signal de la ré- 
Tolte contre Jéhoya , et provoquoit les calami- 
tés dont le récit , après tant de siècles , nous 
épouvante encore? Les rois et leurs flatteurs, 
les grands , les prêtres mêmes. La corruption 
jampoitdu trône à l'autel, et de l'autel au tr^ne. 
Des pontifes, sans zèle et sans foi, ouvroient aux 
passions les portes du sanctuaire. Les cérémo- 
nies du culte antique, deyemies un yain specta- 
cle, voîloient mal Pambition , le luxe, l'ayarice, 
seules divinités que désormais on y adorât ; et 
quand le crime des uns, l'indifférence des antres, 
ayoient placé l'État et la religion qui lui seryoH 
de base sur le bord de l*«Mme , une politique 
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stapide, impid, acheiroit de les y précipiter. 
Toutefois, ni les ayertissements, ni les conseils, 
ni les prophéties ne manqaoient an peuple qui 
se perdoit. La douleur et Tindignation soule- 
yoient de fortes poitrines, et du fond du désert, 
dernier asile de la conscience en ces temps de 
bassesse et d^ayeuglement, desyoit tonnantes 
jetoient la menace au milieu de Jérusalem. 

Semblable en cela au peuple de Dieu qui en 
éloit le type , TÉglise aussi a trayersé bien des 
jours mauyais » a subi bien des épreuyes depuis 
son origine. Persécutée au dehors par les pnis- 
sancer. mondaines , elle a été trayaillée au de- 
dans par les hérésies , les schismes , nécessaires , 
dit saint Paul (1) ; par les désordres de ses mi- 
nistres , ou leur insouciante langueur. H y eut 
des époques désolantes où Ton auroit cm qu'elle 
alloit périr, tant les attaques dirigées contre elle 
étoient yiolentes et multipliées, on tant elle pa- 
roissoit épuisée en elle-même. Car la force in- 
finie qui la soutient est inyisible ; tandis que Té- 
léinent humain qui combat cette force divine 
frappe incessamment tous les yeux. Ainsi, lors- 
que le marteau des rois tomboit de son énorme 
poids sur l'édifice sacré, on yoyoit ce qui brise, 
on ne yoyoit pas ce qui résiste, ou ce je ne sais 
quoi de plus secret encore qui répare. Lorsque 
l'erreur amonceloit ses nuages, on yoyoit left 

(t}|Cort'Mft.«XT«t9» 



ténèbres 8*ëpaU&îr, on no voyoil pas les rayons 
de la vérité indéfectible qui , d*en-haut, pcnc- 
troient ces nuages et peu-à-peu les dissipoient. 
Lorsque 9 dans la chrétienté presque entière, 
tous les Yices recouyroient le sacerdoce comme 
an Tétement, on voyoit cette enveloppe impure, 
on ne voyoit pas Ténergie interne qui bientôt 
alloit la rejeter, on ne voyoit pas Tamour, Ta- 
mour indestructible qai préparoit intérieure- 
ment de nouveaux prodiges de vertu , de foi , 
de lèle et de sacrifice. Il en sera de même jus- 
qu'à la 6n. Jusqu'à la fin TEglise offrira ce mé- 
lange de la misère de Thomme et de la puissance 
de Dieu. Infirme dans sa patrie terrestre, elle 
paroltra près de se dissoudre , à certains mo- 
ments de sa durée. On dira , son terme est venu, 
la voilà qui penche vers la tombe, et Ton ne se 
trompera pas tout-à-fait, car quelque chose qui 
est en elle , mais qui n'est pas elle, devra mou- 
rir effectivement. Ce sera tantôt ce que le cours 
des choses et des passions humaines y aura éta- 
bli d'étranger et souvent même de contraire à 
sa nature ; tantôt ce qui , passager en soi, aura 
vieilli avec les âges : des formes usées , des ins- 
titutions qui, ne tenant pas à son essence, varient 
selon les temps, l'état de la société et ses besoins 
divers. Mais après avoir abandonné cette dé- 
pouille décrépite, et livré ce qui est de Thomme 
à la destinée de l'homme, on la verra, relevant 
la tête, sourire aux peuples rassurés et marcher 



devant eux, avec une vi{j;ueur nouvelle, vers Iq 
but assigné par le Créateur à l'humanité rache- 
tée par son Fils. 

Toutefois, et quoique Dieu seul, présent à 
son Église , soit le principe vivant , TefHcace 
énergie qui la conserve et la développe , il est 
dans Tordre voulu de lui qu'à l'action des cau- 
ses qui tendent à la détruire ou à Pallérer on 
oppose une action réparatrice , afin que la créa- 
ture libre concoure , selon les lois de l'ordre , 
au salut universel et à sa propre régénération. 
Aussi ce devoir , imposé à tous , a-t-il été cons- 
tamment rempli , au moins par quelques-uns , 
aux époques même des plus grandes ténèbres et 
de raffoiblissement le plus général. Car la grâce 
ne tarit Jamais , et jamais non plus Dieu ne laisse 
Terreur sans avertissement , ni la prévarication 
sans menace. Dans les plas sombres jours de 
TËglise , toujours il part de quelque point de 
Thorizon des jets delumière suffisants pour éclai- 
rer ceux qui n*ont pas résolu de se perdre. Tou- 
jours on entend des voix qui redisent sur la terre 
ce qui de toute éternité a été dit dans le ciel. 
Si la discipline se relâche , si les mœurs se cor- 
rompent, et qu'oubliant les réalités immor- 
telles , ceux à qui le Christ a montré au-delà du 
sépulcre les biens véritables s'égarent dans les 
rêves d'ici-bas , aussitôt Dieu suscite de saints ré- 
formateurs , des hommes animés de son esprit , 
puissants en œuvres et en parole, cl la face du 
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monde est renouTelëe» et la ferveur renaît» el 
les âmes haletantes d'un désir céleste reconi!- 
mencent à aspirer vers leur yraie fin. Ce sera 
quelquefois un chrétien obscur , un pauyre. 
moina , une simple femme (1) , qu'il chargera 
dMnstruire les rois, ou de réveiller les pasteurs 
endormis. H ira prendre sur la montagne un 
paire grossier et il lui dira : « Va , et prophétise 
« à Israël mon peuple (2). » Surtout s'il veut 
faire quelque chose de grand . opérer Tun de 
ces mouvements profonds qui laissent d*éLer- 
nelles traces dans la société , il ne choisira point 
d'ordinaire un homme armé de puissance ou re^ 
vêtu d'autorité; mais, dans quelque grotte soli- 
taire , tout-à-coup son esprit saisira un humble 
ermite , sans nom , sans lettres , sans autre force 
que celle qui lui Tient d'en haut ; et à la parole 
de cet envoyé que nul ne connoît » soudain les 
peuples s'agiteront ; on entendra un bruit comme 
d'armées qui se choquent, de royaumes qui 
tombent ; et dans les âges qui suivront on racon- 
tera comment l'Europe , s'arrachant de ses fon- 
déments , se précipita sur l'Asie pour sauver la 
foi et la civilisation chrétienne. 

Il arrivera aussi que des abus profondément 
enracinés , et dont on aura vainement demandé 

CO Sainte HOdegarde. 

(2) Et tulit nie Dominus cùm sequerergregem, et dîTil 
Dominus ad me : Yade, propheta, ad populum tmvm 
Israël. Amos,\lJ, 15. 
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la réforme , appelleront un antre genre d'inter» 
yention de la Proyidence. Alors , dans son cour- 
roux miséricordieux^ le Dieu des yengeances 
sifflera 9 et des extrémités de la terre accourra 
celui qu'il a chargé d'exercer ses châtiments (1); 
ou bien il déchaînera pour un temps Tesprit de 
réyolte , il commandera à la tempête de souffler, 
à la mer de souleyer ses flots , et ils passeront et 
repasseront J5) sur les temples souilles, empor- 
tant péle-méic a\ ec leurs débris les indignes mi^ 
jiislresqui iesprofanoicnt, et les balayant comme 
Talgue. Tout cela est clémence, tout cela est 
bon lé. 11 (allut que l'Océan épuisât ses abimes 
pour puriûei* la terre aux jours de Noé , et pré- 
Yeuir la perte totale et irrémédiable de la race 
humaine. 

D'autres fois il se formera comme une sorte d'o- 
pinion commune qui, croissant peu-à-peu, se trou- 
yera partout répandue sans qu'on puisse ni en 
démêler l'origine, ni en suivre les progrès. L'ins- 
tinct d'une réformation indispensable, d'un chan- 
gement qui se prépare , d'un développement , 
d'une révolution, se manifestera de mille maniè- 
res, de sorte que chacun sera dans l'attente , e( 
qu'en voyant le soleil se lever on se demandera s'il 
doit éclairer jusqu'au soir ce qu'il avoit éclairé la 

(1) Et sibtiabit ad eum de fiaibus terra:, et ecce fcslinus 
vclociler véniel, h. V, 26. 

i (2) Flagellom inundons. Ib. XXVllI, 15« 



8 

veille. C'est encore là, etplag qiietoul le reste, un 
de ces ayertissementsqueDieQ donne à ceux à qui 
il a confié le goaTemement, soit des choses divi- 
nes, soit des choses humaines. CSes époques sont 
fréquentes dans l'histoire des empires , et il s'en 
est rencontré aussi dans l'histoire de l'Éçlise. 
La racine du pouvoir semble alors desséchée : 
mais avec celte différence que celle de l'Église 
reverdit toujours et bientôt , tandis que les au- 
tres meurent pour jamais. En ces circonstances» 
ou le chef de la société chrétienne , attentif à ces 
graves symptômes, fait ce qui doit être fait, 
opère lui-même les changements inévitables , 
ou Dieu , par de grandes catastrophes , accom- 
plit ce que le temps a rendu nécessaire. Car tous 
les maux qui désolent le monde , tous les désor- 
dres qui signalent certaines ères de transition , 
ont pour cause principale les opiniâtres résis- 
tances opposées à la loi de progrès qui régit le 
genre humain , et particulièrement la société 
dans laquelle le Christ a déposé le germe d'une 
perfection sans bornes assignables. 

Or que nous vivions aujourd'hui à l'une de 
ces époques où tout tend à se renouveler , à 
passer d'un état à un autre état , c'est ce que 
nul , on peut le dire , n'oseroit révoquer en 
doute. Jamais il n'exista de pressenliment plus 
vif, de conviction plus universelle : seulement 
les uns s'efTraient et les autres espèrent , parce 
que , selon qu'ils sont tournés vers Tavenir ou 
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vers le passe, ils voient la vie , ou ils voient la 
mort. Mais , Je le répète , tous croient à un chan- 
gement profond , à une révolution totale prête 
à s'opérer dans le monde. Donc elle s'accompli- 
ra. En vain l'on voudroit retenir ce qui fuit , 
remonter le cours du temps , on se fixer dans le 
chaos de la société actuelle , il est impossible. 
Il y a ici , dans le fond des choses , une nécessité 
souveraine, fatale, irrévocable, supérieure à 
toute puissance. Qu'est-ce que ces petits bras 
tendus pour rejeter en arrière le genre humain, 
et que feront-ils? Une force irrésistible pousse 
les peuples : quoi qu'on fasse , ils iront là où ils 
doivent aller ; nul ne les arrêtera sur la roule 
des siècles , car c'est sur cette route que , de pro- 
che en proche, et en avançant toujours, l'homme 
se prépare pour l'éternité. 

Il importe surtout à l'Église de ne pas s'y mé- 
prendre et de reconnoitre de bonne heure la 
place qu*il lui convient d'occuper dans l'ordre 
nouveau , la place que lui a marquée cette Pro- 
vidence qui veille perpétuellement sur ses desti- 
nées. Ceux qu'elle a chargés de la conduire ont 
de nos jours une mission dont la grandeur doit 
les pénétrer , je ne dirai pas d'étonnement , mais 
d'épouvante : car qui pourroit calculer les suites 
d'une faute commise , d'une erreur même invo- 
lontaire , an moment décisif où.tout un monde 
ébranlé cherche son équilibre , et s*agite cou- 
vulsi^vemenl pour trouver sa voie à travers Tes- 
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pace ténébreux? C'est à l'Église, à l'Église seule 
qu'il appartient de la lui montrer : mais il faut 
pour cela qu'elle le précède, il faut qu'elle 
marche , il faut que ses propres guides sondent 
d'un œil sûr l'aTenir immense qui s'ouvre devant 
eux , pour s'orienter , en quelque sorte , au nû- 
lieu des écueils , sur l'éternel pôle de la vie. 
Telle est la tâche qui leur est confiée. Ils ne l'ac- 
compliront pas sans doute avec les seules lumiè- 
res de rhomme : car qu'esl-ce que Thommc sait» 
et que voit-il? 11 leur viendra un autre secours; 
uu rayon d'eu haul les éclairera : les promesses 
nous eu assurent. Sous le nouveau cicUoù le 
cours des âges emporte l'arche sainte, apparoi- 
tront à leurs regards de nouvelles constellations. 
Mais encore est-il nécessaire qu'ils observent at- 
tentivement tous les signes qui peuvent servir à 
leur faire discerner la route qu'ils doivent sui- 
vre: autrement que seroient - ils , sinon des 
aveugles qui conduisent d'autres aveugles (1)2 
Les pressentiments des peuples, leur instinct, 
leurs vœux unanimes , un certain fonds de pen- 
sées constantes que n'altèrent point les opinions 
variables , sont au nombre de ces signes qui ne 
trompent point. Qu'ils se gardent donc de les 
mépriser. Toutes les créatures , .et combien da- 
• vantage les plus nobles I ont en elles-mêmes une 
puissance secrète qui les porte vers leur fin , je 

(0 Gœci sunt, et duces coecorum. Mallh., XV, H. 
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ne sais quelle voix qui leur suggère les moyens 
d'y parYenir. Vous que Jésus-Christ a placés à la 
télé de son Église, écoutez cette voix. Teness- 
voos avez soin dans la direction divine des cho- 
ses. Aisément en s'ahuse quand on s'arrête au 
caractère superficiel que les passions impriment 
aux événements , à des circonstances secondai- 
res , à des accidents passagers, semblables aux 
vagues qui se croisent en tons sens sur une vaste 
mer, dont la masse comparle et profonde se, 
meut d*un mouvement uiiilorme. Dieu oe fait pas 
tout y même dans VKQÏise» Il veut que les chefs 
qu'il lui a donnés concourent, parleur libre ac- 
tion, à Taceomplissement de ses desseins sur 
elle. Et c'est pourquoi , sans qu'elle puisse périr, 
sans que nul puisse jamais accuser de mensonge 
la parole céleste , l'Église néanmoins peut souf- 
frir, et souffrir beaucoup, et souffrir longtemps, 
des fautes de ses ministres. Or, des dangers 
auxquels leurs erreurs la peuvent exposer , le 
plus grand est celui qui résulte d'une position 
telle qu'elle se trouve en discordance avec 
un état inévitable de la société , avec un état 
qu'elle ne sauroit changer radicalement, et plus 
encore qui ne doit pas être changé radicale- 
ment. Alors il y a lutte , une lutte terrible , entre 
les éléments mêmes de la nature humaine, et 
rbomme fuit Dieu , si on l'ose dire , pour ne pas 
cesser d'être homme. 11 se détourne momenta- 
nément du chemin qui traverse le temple , lors- 
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qu'on Ta fermé du côté ve» lequel sa nature lo 
force à se diriger. Il renversera le temple même, 
s'il n'a pas d'antre moyen de se frayer un pas- 
sage ; car il faut qu'il avance, fût-ce sur des mi- 
nes , et il n'est rien de si sacré qu'il épargne en 
ces moments d'une sorte d'enthousiasme, de 
possession inénarrable , où il entend , comme an 
fond de l'avenir , une voix mystérieuse qui 
l'appelle. Plus, au contraire, l'obstacle qu'il ren- 
contre est saint en soi , plus il s'en indigne : il se 
rue sur lui avec une fureur qu'excite le con- 
traste entre cette sainteté même et ce qu'il y a 
de divin aussi dans la puissance interne par la- 
quelle il se sent dominé. Ce n'est pas impiété 
réfléchie, voulue ; mais étonnement, angoisse , 
l'angoisse horrible d*un être qui , ne pouvant 
comprendre cette apparente opposition de Dieu 
à Dieu ,8e trouble en lui-même, et brise Tautel 
contre lequel il ne sauroit appuyer avec foi son 
cœur. 

Je parle ici des masses, et non de quelques 
rares individus, espèce de race sauvage , er- 
rante dans lesdésertsdu monde intellectuel, qui 
haïssent la vérité comme vérité, et le bien 
comme bien. Jamais l'irréligion ne s'enracine 
au sein du peuple, sans quoi la société se dis- 
soudroit immédiatement. De tous ses besoins le 
besoin de croire est le plus invincible. Quand 
donc il paroft, à certains instants, abandonner 
toute croyance, soyez sûr que non-seulement 
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cel abandon ne sera que passager , mais qa*il 
n*est pas même réel : il y a en lui perlurbalion, 
et non destruction des lois de la yie. Ce que le 
peuple repousse alors, ce n*cst point la religion, 
mais ce qu*on a joint arbitrairement à la reli- 
gion, les idées étrangères, les intérêts humains 
auxquels on a donné, au moins imprudemment, 
un asile dans le sanctuaire. Chassez-en ces 
idoles ; qu*il n*y troure, qu'il n*y voie que la 
Divinité , et il se prosternera derant elle avec 
plus de respect, avec plus d'amour que jamais. 
n peut arrÎTer aussi qu'il se sépare du culte 
et tombe dans une sorte d'incrédulité pratique, 
non par ayersion pour ce culte, mais par an- 
tipathie contre ses ministres. Quand le prêtre 
se transforme en homme de parti, quand il se 
fait le représentant d'une faction politique quel- 
conque, il devient d'autant plus odieux qu'on 
avoit de sa mission une idée plus haute : et cela 
n'est que juste au fond ; car quel crime égal à 
celui d'identiûer les choses de la terre aux choses 
du ciel, les illusions du temps aux réalités im- 
périssables, que de mettre une opinion, une 
passion, un intérêt sur l'autel à côté du Christ, 
et quelquefois à la place du Christ? Le prêtre a 
deux devoirs : tout-puissant , s'il les remplit , 
rien, s'il les viole, et moins que rien, car la 
haine publique, et quelque chose de pis que la 
haine, le mépris , le suit comme son ombre. Il 
doitd^abord être l'homme de Dieu, et ensuite 
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rhomme da peuple : rhomme de Bien, éleyë 
au-dessas de tout ce qui passe , et Teg;ardant 
ces Taines ombres passer, comme le yoyag^eur, 
du haut de la montagne, Toit les nuages légers 
que le vent chasse sur ses flancs; l'homme du 
peuple, envoyé pour lui montrer la Toie du 
salut, adoucir ses misères, consoler son exil, 
enchanter ses douleurs en lui racontant les joies 
fulures et les merveilles de la patrie : l'homme 
de Dieu , prêt sans cesse à se sacrifier à tous, 
et les embrassant tous dans son amour im- 
mense ; rhomme du peuple, associé â son sort 
quel quMlsoit, à ses craintes, à ses espérances, 
h ses yœux, à ses griefs , à ses succès et à ses 
revers, Vunissant à sa vie par tous les points 
pour le pénétrer de la vie divine. 

Tels sont les rapports que le christianisme , 
lorsqu'il demeure lui-même, lorsque rien ne dé- 
range son cours naturel , établit entre les pas- 
leurs et le troupeau : tel fut l'esprit qui anima 
le clergé catholique aux temps de sa grandeur 
et de sa force véritable; et quand cet esprit 
s'est altéré, on a vu constamment l'influence du 
prêtre diminuer en proportion, la foi s'affoiblir, 
et quelquefois s'éteindre. A ces époques de 
crise, la maladie interne qui travaille la société 
prend diverses formes, se manifeste par divers 
symptômes. Tantôt les nations, après un long 
dépérissement, s'en vont achever de pourrir 
dans un sépulcre infâme; tantôt^ saisies d^uno 
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sorte de Ter lige, elles chancellent comme nn 
homme ivre; tantôt elles entrent en convul- 
sions et se déchirent elles-mêmes; tantôt il se 
déyeloppe en elles un principe de salut, qui 
latte contre le mal dont elles sont atteintes et 
finit par en triompher, Mais, soit qu'elles Qué- 
rissent, soit qu'elles succombent, il faut tou- 
jours chercher dans le clergé la vraie cause de 
ces perturbations sociales, de ces alternatives 
de foi et d'incrédulité, d'ordre et de désordre, 
en un mot c'est lui seul, en dernier résultat , 
qui, fidèle à sa mission, ou qui l'oubliant, fait 
les destins du monde. 

Et maintenant où en est ce monde ? où en 
est la religion ? où en est l'Église ? J'entends de 
toutes parts des plaintes lamentables : un cri de 
détresse s'élève à l'orient, et il est répété à l'oc- 
cident. Qu'est-ce donc qui se passe sur la terre? 
qu'est-ce ^ne ces glas qui tintent dans le loin- 
tain, ces pleurs, ce deuil, cette universelle an- 
goisse? Ainsi que le disent quelques-uns, as- 
sisterions-nous aux funérailles du christianisme 
vieilli ? Ëtoit-il destiné à s'user comme tout le 
reste ? Bevoit-il arriver un temps où lui aussi 
ne seroit plus qu'un souvenir? Les espérances 
du genre humain sauvé sur le Golgotha n'an- 
roient-elles été que le rêve de vingt siècles? 
Devoient-elles rencontrer au bout de ce terme 
tin «econd tombeau, un tombeau scellé pour 
Jamais , et ce tumulte des peuples en mouTe-^ 
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ment ne seroU-il que le conyoi do Ghriftt? Non, 
non, laissez ces vaines frayeurs aux âmes dé- 
faillantes, à ceux dont le cœur en(];ourdl a pres- 
que cessé de battre, et dont la vue s'est affoiblle 
dans les ténèbres : ne vous troublez point de la 
Joie lugubre de ces pauvres insensés qui, n* ayant 
que la mort pour se consoler do la mort, croient 
le soleil éteint quand autour d'eux ils ont fait la 
nuit en remuant la poussière du sépulcre. Le 
Christ est ressuscité, il vit, il vivra toujours ; et 
la vie qui est en lui, la vie dont il est la source 
intarissable , est aussi et sera perpétuellement 
la vie de l'Eglise, durant son pèlerinage ici -bas, 
et après, dans Tétemité, où elle se dilatera sans 
fin. 

Mais parce que TÉglise ne sauroit périr, parce 
qu* elle sortira certainement victorieuse de toutes 
les épreuves, on ne doit ni demeurer indiffé- 
rent à ses souffrances, ni s'abuser sur la gravité 
des maux dont elle gémit. Car, d'un côté, avant 
que Dieu n'en arrête le progrès, ils peuvent la 
conduire au bord de la ruine, et causer la perte 
d'une multitude d'âmes; et, d*un autre côté, 
comme nous l'avons dit, ce Dieu dont la puis- 
sance est seule efficace exige cependant le con- 
cours de l'homme dans tout ce qu'il fait pour le 
salut de Fhomme. Les bons même , ceux du 
moins qui souvent passent pour tels dans l'opi- 
nion commune, sont sujets, à cet égard , à plu- 
lieurs sor(es d'illusions. Tantôt ils essaient de se 
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persiiader qo*a» fond Tétat des choses n'est pts 
aussi triste que quelques-uns le prétendent, 
qu'on s'alarme trop et non sans danger, afin de 
tirer de là un préteile de rester en repos ; ils 
Tealent dormir tranquilles. Tantôt, au contraire, 
ils s'exagèrent ce que cet état a d'inquiétant, 
pour en conclure l'inutilité des efforts humains, 
et renvoyer tout à la ProTidence. D'autres fois 
ils conviennent qu'il seroit pressant , indispen- 
sable de chercher un remède au mal; mais ce 
soin ne les concerne pas, c'est la charge, le de- 
voir d'un autre : et sur ces motifs divers, char 
can s'enveloppe dans son manteau, et s'assied 
pour regarder de loin l'édifice que la flamme 
ravage ou que la tempête ébranle, et dont, 
d'heure eu heure , ils voient crouler cà et là 
d'énormes pans. 

Insouciance, paresse , amour d'une vie molle, 
peur surtout, la tremblante peur, voilà ce qui 
aTOUgle ou corrompt les dâiiles consciences de 
tant d'hommes qui s'en vont balbutiant avec une 
sécurilé feinte : Paix, paix, et il n'y a point de 
paix (1). Ils craignent le travail, ils craignent le 
combat, ils craignent tout, excepté ce qu'il fan- 
droit craindre. Je vous le dis, il y a un œil dont 
le r^ard tombe d'en haut comme une malédie* 
tiOB svr ces lâches. Et pourquoi donc croient-ils 
être nés ? Dieu n'a point mis l*homme sur cette 

f 1) DleeiMfls î Pax, psx, et non erai paat. tlèrwii., VI, H^ 
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terre poar s*y reposer comme dans U patrie, on 
pour i*engourdir cpielqaeB Joars dans an indo- 
lent fommeil. Le temps n*e8t pas ane brise lé- 
gère qai en passant caresse et rafraîchisse son 
front , mais un yent qui tour^à-tour le brille et 
le glace, une tempête qui emporte rapidement 
sa frêle barque, sons un ciel nébuleux, àtrayers 
les rochers. Il faut qu'il yeille, et rame, et sue ; 
il faut qu'il yiolente sa nature et plie sa yolonté 
à l'ordre immuable qui la froisse et la brise in* 
cessamment. Le deyoir, le séyère deyoir s*assied 
près de son berceau , se lèye ayec lui quand il 
en sort, et raccompagne Jusqu'à la tombe. On se 
doit à ses frères aussi bien qu'à soi, on se doit à 
son pays , à l'humanité , on se doit surtout à 
l'Église qui, si on yeut le bien entendre, n*est 
que la famille uniyerselle, la grande cité d*où 
le Christ, roi en même temps que pontife, do- 
mine les mondes, appelant, de tous les points 
de Tuniyers, les créatures libres à s'unir sous les 
lois étemelles de l'intelligence et de l'amour. 

Et puisqu'il s'adresse à tous, et que nous 
sommes tons soldats dans la grande guerre que 
se liyrent ici-bas le bien et le mal, l'ordre et le 
désordre, la lumière et les ténèbres; puisqu'il y 
a place à tous les efforts, et que tons sont you- 
lus, strictement commandés par le chef suprême 
de la société dans laquelle se forment les élus , 
nous aussi , obscur chrétien , nous lui apporte- 
rons, nous lui dédierons les nôtres, si foibles 
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qu*il8 soient. Uhnmblc offrande du paiiyre pâ' 
ire ne fut-elle pas reçue de Dieu qui vcnoit de 
naitre avec autant d*amour que les riches dons des 
rois? Non, notre langue ne sera pas muette lors- 
qu'il y a une parole do mort qui parcourt la 
terre et la dévaste : nous ne demeurerons pas 
immobile et la tête voilée sur les bords du tor- 
rent qui sape les fondements du temple , en dé- 
tache chaque jour quelques pierres , et les roule 
avec les débris de tout ce qui passe , de tout ce 
qui n*a qu'un temps, cabanes, palais et trônes. 
Que ceux-là se lèvent avec nous qui ont à cœur 
les choses éternelles ! Que ceux-là joignent leurs 
iroix à notre voix , leurs bras à notre bras, qui 
aiment Dieu et les hommes, qui les aiment de 
tout leur esprit, de toute leur âme , de toutes leurs 
forces , et pour qui le reste n'est rien ! A quoi 
bon se plaindre , si Ton n'agit pas? à quoi bon 
répandre en secret quelques larmes stériles? La 
foi demande des œuvres et non des pleurs ; elle 
demande le dévouement de soi, le sacrifice, parce 
que c'est lui qui sauve, lui seul; elle demande 
des chrétiens qui regardent le monde de haut , 
et heurtent l'obstacle avec hardiesse , des chré- 
tiens qui sachent dire : Mourons 1 et plus que 
cela , qui sachent dire : Vivons ! car celui qui 
meurt triomphe seul , et le triomphe que 
rfaomme doit chercher, ce n'est pas le sien, mais 
celui de sa cause. 
La nôtre est celle du catholicisme , celle do 
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rÉglise , insëparable de la cause de la société. 
Défendre l'Église et trayailler à ranimer son 
antique yie, depuis trop longtemps défail- 
lante, c'est donc défendre la société et tra- 
vailler au salut des peuples, partout aujour- 
d'hui si souffrants qu*on ne sait où trouyer, 
dans les siècles antérieurs, une misère compara- 
ble à leur misère. Privé des rayons du ciel, le 
monde social, sombre, froid, humide, est devenu 
pour eux une sorte de cachot, dans lequel on les 
a murés, comme on a muré Dieu dans ses tem- 
ples. Douleur partout , servitude partout. Les 
gémissements qui sortent du sanctuaire ren- 
contrent , dans l'atmosphère infecte et lourde 
qui recouvre la vieille Europe, les gémissements 
qui partent des chaumières. Ingemtscit etparta- 
rit o/»ni«creafara(l): l'humanité entière pousse 
an long cri d'angoisise et s'efforce d'enfanter un 
ordre nouveau : ce qui est pèse sur sa poitrine 
comme un poids étouffant; elle le secoue pour 
respirer» on appelle cela révolte: qu'importe le 
nom ? Elle veut vivre, voilà tout. Mais Je le ré- 
pète, la vie des nations, principalement à l'épo- 
que présente, ne peut être que la vie du catho- 
licisme, la vie de l'Église. C'est donc sur l'Église 
qu'il faut premièrement porter ses regards, 
c'est à ses maux qu'il faut s'occuper de trouver 
on remède , car il n'en est aucuns qui ne déri» 
Tont de ceux-là. 
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Or tel est le but que nous nous proposons. 
Nous voulons rechercher quel est en général 
dans le monde , et en particulier dans chaque 
pays, rélat de l'Église. Puis, après ayoir examiné 
les symptômes et les effets du mal qui la Ira- 
yaille, de cette décadence progressive , de cette 
langueur chaque jour croissante, qui Toile à 
presque tous les yeux sa force impérissable , 
nous indiquerons avec candeur les moyens, se- 
lon nous , les plus propres à ranimer sa vigueur 
interne, et à lui rendre ain$i TacUon qu'elle 
doit exercer pcrpclucileinent pour la conser- 
valion et le développement de la îsodcté. La 
cK>cié(é cUe-méme fixera notre attention. Nous 
nous demanderons d'où viennent ces mouve- 
ments couvulsifs qui l'agitent, ces secousses qui 
rébranlent jusque dans ses bases les plus pro- 
fondes. Nous nous demanderons ce que veulent 
les peuples , quels sont leurs rapports actuels 
avec les anciens pouvoirs qui les gouvernoient, 
quel est le principe réel de la guerre partout 
déclarée entre eux et ces pouvoirs , d'après 
quelles maximes de droit et quelle impérieuse 
nécessité de fait, au moins du côté des peuples, 
elle se poursuit de part et d'autre , et quelle en 
sera l'issue : questions intimement liées à celles 
qui touchent directement TÉglise, et qu'on n'en 
sauroit séparer. Enfin nous exposerons nos con- 
jectures sur l'aveuir que Dieu lui destine, et sur 
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rétat nou\eau vers lequel marche le genre hu- 
maîD. 

En traitant un sujet qui se lie à tant dMnlë- 
réls divers, à tout ce que le cœur humain ren- 
ferme de plus irritable , nous savons qu'il est im- 
possible de ne pas choquer beaucoup de passions, 
aigrir beaucoup d*esprits, éveiller beaucoup de 
haines; de ne pas soulever dès-lors des multitudes 
d'oppositions, sur plusieurs points contradictoires 
entre elles, mais également violentes, également 
opiniâtres. Nous le savons , et tous ceux qui, de 
siècle en siècle, depuis six mille ans , se sont ré- 
solus en eux-mêmes de dire la vérité , la dure , 
rinexorable vérité , Vont su comme nous. Ils 
n'ont pas vu là une raison de se taire. La crainte 
des hommes n*a point apposé sur leurs lèvres 
son ignoble sceau : elle ne l'apposera point non 
plus sur les nôtres. Tranquilles, parce que nous 
ne sentons en nous qu'un grand , un immense 
amour de Dieu et de nos frères , nous abandon- 
nons à la Providence cette parole qui fait ef- 
fort pour s'échapper de notre sein. Quoiqu'il ar- 
rive d'elle, nous serons contents, parce qu'après 
tout il n'en arrivera qae ce que notre Père qui 
est dans les cieux aura voulu. 8i elle touche 
quelques âmes , si elle excite le zèle des bons, 
si elle éclaire et ramène dans la vole droite ne 
fût-ce qu'un petit nombre de ceux qui s'égarent 
ioiu d'elle, qu'il en soit béni, à jamais béuil 
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Que si' , an contraire , elle ne doit produire au- 
cuns des fruits que nous désirons si ardemment, 
qu'il soit béni encore I Elle aura du moins monté 
-vers le ciel comme une prière. 
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ETAT DU CATHOLICISME. 

Halle, 

Toutes les nations ont été données à Jésus- 
Christ en héritage ; il est écrit qu'il les gouver- 
nera 1 , et c'est en vertu de ce décret de son 
Père qu'ayant de remonter vers lui, après avoir 
accompli sa mission terrestre et consommé sur 
le Calvaire la rédemption du genre humain , 
comme il avoit été envoyé lui-même ^3) il en- 
voya ses apôtres , leur disant : Allez , enseignez 
toutes les nations, il n'en excepte aucune, leur 
enseignant à garder tous les commandements que 
vous açez reçus de moi (3). Or Dieu ne parle point 
en vain; jamais il ne révoque ses promesses ; ce 
qu'il a résolu demeure immuable ; et dès-lors il 
est certain, pour quiconque a foi dans TÉvangile 
du Verbe incarné , que tous les peuples enten- 
dront la bonne nouvelle du salut, et que des 
quatre vents de la terre ils viendront se reposer 
à l'ombre de la croix , dans le sein de TÉglise 



(2) Joan., XX, 2. 
(3;jMa«A.,XXVm, 19, 20. 
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qa'H A fondée; Si, en effet, le chrisUanûme e«t 
la dernière loi de rhumanité , ft'il renferme le 
principe de son déyeloppement et le germe de 
M perfection» il est impossible qu'il ne finisse 
pasy après une résistance plus ou moins loogne, 
par dompter ce qu'il y a de rebelle à son action 
dans le cœur des hommes et dans les fausses ins- 
titutions des sociétés. A peine naissant il se ré- 
pandit dans presque tout TuDivers connu. Dès le 
premier siècle , Tlnde an-delà du Gango subit 
âou influence aui>si bien que les Gaules ; et ces 
progrès rapides , en des lemps d'une si profonde 
corruption, parmi des races si diverses, prou- 
vent sa secrète allioitë avec la nature humaine* 
La prodigieuse puissance de civilisation dont il 
est doué, et que nul aujourd'hui ne conteste, la 
prouve encore plus; de sorte que , même la foi 
mise à part , il faut nécessairement opter entre 
ces deux hypothèses: le monde s'éteindra dans 
la barbarie , ou le monde deviendra chrétien. 
Cette dernière, la seule qu'une philosophie 
éclairée puisse admettre , paroit néanmoins, au 
premier coup d*œil^ non-seulement loin de se 
réaliser, mais peu d'accord avec l'expérience 
de la période sociale qui se termine, ainsi qu'avec 
la direction présente des esprits et le cours gé- 
néral des choses. Nous montrerons plus tard 
combien on se tromperoit en appréciant la force 
réelle du catholicisme , et en se hâtant de pro- 
noncer sur sa destinée fulure > d'eprès une vue 
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superficielle de Tétai où maiiitenanl il nous 
apparoit; état oompliqué et qui d*ailleiin dé- 
pend de causes passagères. Cependant on ne 
sauroit se dissimuler que l'époque actuelle est 
pour lui une époque de souffrance et d'affoi- 
blissement. L*Église est malade , elle languit , 
elle a cessé d'étendre ses conquêtes : impuissante 
même à conserver celles des siècles antérieurs , 
elle ressemble à une mer qui abandonneroit ses 
riyages. Et c'est, pour ne pas entrer ici dans les 
explications particulières de ce fait aussi triste 
que certain , c'est qu'il n'est point dans la créa- 
tion de mouvement continu, de progression sans 
intermittence ; tout y est soumis à une loi uni- 
verselle de flux et de reflux , qui ne permet que 
difficilement à l'homme d'apercevoir ce qu'il y 
a de constant et d'immuablement dirigé vers le 
même but dans les opérations divines. Quelques 
vagues mesurent notre durée; et en voyant 
chaque flot reculer après avoir épuisé son effort, 
nous nous imaginons que l'Océan retourne en 
arrière. 

Toutefois» je le répète» l'Église est malade» 
elle languit; et bien que cette langueur ne doive 
avoir qu'un temps , elle entraîne à sa suite tant 
de conséquences fonestes » la perte de tant d'â- 
mes rachetées du sang de Jésus-Christ, de si pro- 
fonds désordres dans la société, des commotions, 
des calamités, des catastrophes si terribles , que 
le premier devoir des chrétiens est de chercher 
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à y mettre un terme. £t que la grandeur du mal 
ne les décourage point: c*e8t parce qu'il est 
grand qu'il faut le combattre ; c'est parce qu'il 
est grand qu'il faut que notre zèle soit encore 
plus grand 9 notre déyouement plus actif, notre 
amour plus ardent , notre foi plus forte. Ceux 
qui disent : Dieu y remédiera, et puis demeurent 
tranquilles; ceux-là disent vrai , et tout ensem- 
ble ils prononcent leur condamnation. Oui , 
Dieu y remédiera , il sauvera son Église , car il 
l'a promis : mais sauvera-t-il aussi les lâcbes qui 
l'abandonnent dans le péril, qui la délaissent 
dans ses douleurs, dans sa captiyité, dans ses an- 
goisses? Il leur sera dit : « Retirez-vous de moi, 
« car J'ai eu faim, et vous ne m'avez point donne 
« à manger ; J'ai eu soif, et vous ne m'avez 
« point donné à boire ; j'étois sans asile, et vous 
« ne m'avez point recueilli ; nu, et vous ne m'a- 
ie vez point vêtu ; malade , et vous ne m'avez 
« point visité; en prison, et vous n'êtes point 
« venu à moi (1). » Voilà ce qui leur sera dit , 
et ils s'en iront dans leur lieu (2) avec le traître. 
Mais avant d'examiner les causes de cette dé- 
plorable défaillance dans laquelle elle est tom- 
bée, et de chercher par quel moyen on peut, aidé 
du secours d*en-haut, lui rendre sa première vi- 
gueur, il est nécessaire de constater, en quelque 

(1) Malth., XXV, 42, 4). 

(2) Jcl.,I,«5.3 
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sorte hûloriquement, Tétat do catholicisme dans 
le monde. 

Son élendae géographique comprend environ 
les deux tiers de l'Europe» une extrémemenl pe- 
tite partie de TAfrique et de l'Asie, VAmcrique 
entière , à l'exception des pays situés entre la 
Louisiane et le Canada et de quelques îles an- 
gloises où le protestantisme domine; presque 
rien dans l'Anstralasie , rien dans FOcéanie. Il 
se trouve à-peu-près dans les mémos rapports 
a>cc la population totale du (;;lobe , t-'esi-à-dire 
que les catholiques , !»clon les calculs les plus 
vraisemblables, eu forment la sixiêuic partie, 
linéique foible que soit déjà ce nombre , il faut 
en déduire encore, surtout parmi les nations eu- 
ropéennes , les hommes qui ayant abandonné la 
foi de leurs ancêtres, et même toute foi, n'ap- 
partiennent au catholicisme que de nom, et 
chacun sait combien ils se sont multipliés depuis 
un siècle. Ajoutez-y certaines peuplades à peine 
converties à moitié , chez lesquelles règne un 
impur mélange de christianisme déûguré et de 
superstitions idolàtriques , quelques autres qui 
croupissent dans une ignorance presque absolue, 
et voyez ce qui reste de vrais chrétiens. On est 
effrayé de leur solitude sur celte terre promise 
tout entière au Christ, et chaque jour le désert 
s'élargit autour d'eux. Chaque jour la religion 
gémit sur de nouvelles pertes que sont bien loin 
de compenser les progrès qu'elle fait dans d'au- 
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très contrées. Â partir d'nne époque déjà an- 
cienne, elle a Tisiblement, et sans interruption, 
tendu â décliner, comme un vieillard dont le 
pouls bat toujours plus lentement. Ce dépéris- 
sement graduel, nous le croyons, touche à sa fm; 
et une yic puissante, dont il est possible à des 
yeux attentifs d*aperceyoir les premiers sig^nes, 
ne tardera pas â se manifester dans le sein du 
catholicisme. Mais, en ce moment, il est encore, 
presque partout du moins , sous Tinfluence des 
causes qui ont amené son afToiblissement. Le 
souftie divin s'est retiré au dedans; et pendant 
que se décompose Tenyeloppe aride qu'a dessé- 
chée l'haleine du temps , il achève de former 
rimmortelle chrysalide. 

Considérons maintenant chaque pays en par- 
ticulier, et plaçons-nous d'abord au centre où , 
des extrémités de la terre, viennent aboutir tous 
les rayons de la catholicité. 

Une morne douleur saisit l'âme lorsqu'on ar- 
rête ses regards sur cette Rome jadis si grande, 
et aujourd'hui si déchue, si foible, triste débris 
des âges au milieu de tant d'autres débris, ombre 
silencieuse du passé assise près d'un tombeau. 
Qu'est devenue son antique puissance? Ceux 
qui baissoient la tête au moindre de ses com- 
mandements lui dictent des ordres avec un rire 
moqueur. Elle croit en eux et ils ne croient plus 
en elle. Les mains qui enchaînent et qui tuent 
9e sont ^«Yées au-dessus de» mains ^ b<!fiU« 
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sent. Alors a commencé pour les ntUons chré'^ 
tiennes Tère de la grande capti?itë : alors les 
\icnx prophètes ont pleuré dans le sépulcre, et 
Ton a entendu de nouveau leurs lamentations. 
La Reine de» province» e»t »oumi»$ au tribat : le» 
larme» ont baigné »e» joae» et nal ne la eon»ole : 
»e» ami» même Vont mépri»ée et »e sont fait» »e» 
ennemi» (1). Dans sa crainte et dans sa stupeur, 
elle s*est comme oubliée elle-même. La voix qui 
inslruisoit et guidoit le monde est devenue 
muette (2) : les peuples ont écouté et pas une 
parole n'est arrivée à leur oreille , à cause de 
V affliction d» Jada et de sa »erçiiade pro- 
fonde (3). L'étranger a planté ses tentes au mi- 
lieu de Sion, il domine dans ses murs; ses 
princes lui obéissent ; troupeau foible et timide , 
il» »'en vont oà le» mène celui qui le» eh€U»e de^ 
çant lui (4). Le peuple gémit et mendie »on 
pain (5). le» prêtre» et le» vieillard» cherchent 
un peu de nourriture pour ranimer leur» forces 
défaillante» (6). Au dehor» le dé»erl et le »ilenee 
que fait le glaive : au dedan» quelque cho»e qui 
re»»emble à la mort (7). Pleurez , pleurez sur la 

CO Thren,, I, i, 2. 

(2) Ibid,, II, 10. 

(3) Ibid,, I, 3. 

(4) Ibid., I, e. 

(5) IWd., 11. 

(6) IWd., 19. 
(T) ibid., 20. 
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reine de* cUés, sut la veaçe des nations, enve- 
loppée de ses mioes comme d*on manteau de 
deuil ! Quelle est celle foule qui passe, et que 
yeut-elle? Fille de Jérusalem, ils Tiennent^ ceux- 
ci pour tourner les fêtes en dérision (1); ceux- 
là pour chercher quelques émotions parmi les 
décombres de ta gloire. D'autres se promènent 
en sifflant et en branlant la tête sur toi : La 
voilà donc, disent-ils» celle dont la beauté étoit 
parfaite, et qai faisoit la joie de la terre (3)1 
Non, il n'est point de douleur égale à ta dou' 
leur (3) : Vierge de Sion, il est bien yrai , tes 
meurtrissures sont vastes comme la mer (4). 

Ce qui frappe d*abord dans la Rome actuelle, 
c*e8t le défaut presque absolu d'action et sa dé- 
pendance humiliante des souverainetés tempo- 
relles. D'immenses questions ont été remuées 
dans le monde ; elles préoccupent tous les es- 
prits, agitent toutes les âmes , fermentent dans 
la société et la travaillent comme une fièvre 
ardente : qu'a-t-elle-dit? Rien. Une révolution 
profonde s'opère dans le sein de la chrétienté , 
les peuples émus brisent leurs vieilles lois, leurs 
institutions antiques, appellent à grands cris un 
ordre nouveau, et, décidés à l'établir, renver- 
sent violemment les obstacles qu'on leur op- 

(i) 7hren,,^. 

(2) iwd.,n, 15. 

(3) IWrf., I, i'2. 

(4) IWrf., II, 13, 
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pose : qn'a-t-elle fait? Rien. On allaqae son 
pODTOir et on le défend, on dispute sur sa doc- 
trine, de toutes parts des Toix s'élèvent, des 
voix suppliantes, des Toix catholiques : Parlez, 
disent-elles, afin que vos enfants apprennent de 
votre bouche ce qu'ils doivent croire, afin qu'ils 
sachent & quoi s'en tenir sur leur foi , sur leurs 
devoirs , sur vos droits même : qu'a-t-elle ré- 
pondu? qu'a-t-elle prononcé? Rien. Son auto- 
rité est méconnue , sa juridiction envahie par 
les puissances mondaines; elles entravent, elles 
rompent ses rapports avec les fidèles et les 
pasteurs, et poussent de force ou de ruse des 
populations entières dans le schisme : quels 
combats a-t-ellc livrés pour soutenir son indé- 
pendance , pour sauver de la mort spirituelle 
ces portions infortunées du troupeau de Jésus- 
Christ? Aucun. 

Le gouvernement de TËglise se divise aujour* 
dHiui en deux parties totalement distinctes: 
l'une attribuée aux cong^régations qui expédient 
les grâces et les dispenses canoniques, lorsqu'on 
daigne encore en solliciter : l'autre qui, de fait, 
a pour centre unique la seerétairerie d'État, où 
tout se traite diplomatiquement, et où domine 
dès-lors ^influence des cabinets et de leurs am- 
bassadeurs. Le Vicaire de Jésus-Christ se trouve 
ainsi, dans l'exercice de ses fonctions divines , 
dépendant des relations et désintérêts du prince 
temporel. A cause de sa foiblesse relatiyo dana 
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Tordre paremeiit politique, obligé de mëtiager 
les plus dangereux enuemis de l'Église , malgré 
lui il est entraîné dans un système de conces- 
sions qui s'élargit sans cesse, et dont la der- 
nière conséquence seroit la ruine du catholi- 
cisme : concessions dans le choix des évéques, 
concessions sur la discipline» et que sais-je? li 
tend let maini, et un aatre le ceint, et le conduit 
oà il ne voadroit pas aller (I). On craint chacun 
de ses actes, et surtout on craint sa parole. 
Aussi avec quelle anxiété ne surveille-t-ou pas 
ses lèyres divinement destinées è enseigner les 
nattons, et d'où la vérité puissante peut s'échap- 
per à chaque instant 1 A lui, dont la voix devroit 
retentir avec une énei^^ie toute céleste dans le 
monde entier, on ne laisse de libre que la 
prière qu'il répand en secret au pied de la 
croix. Est-ce donc là le pasteur suprême, le 
chef de la société universelle instituée par Jé- 
sus-Christ, et où en sommes-nous? 

O Père que Dieu nous a donné pour nous 
guider dans notre exil , pour nous montrer le 
chemin de la patrie; si l'expression de notre 
douleur a quelque chose d'amer et de rude en 
apparence, c'est que notre amour pour vous ne 
connott point de bornes, et que toute notre âme 
^, est en souffrance , en voyant k quel excès d'hu- 
miliation on vous a réduit ! Pardonnez donc nos 



(0 Joan.f XXI, 18. 
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lilaintes. Gelai qui discerne le fond de» cœurs, 
sait avec quelle joie nous sacrifierions et notre 
-vie et mille yies, afin de tous épargner une seule 
goutte du fiel dont il permet qu'on tous abreuye. 
Pour justifier ces condescendances» ce déplo- 
rable assujettissement de la Chaire éternelle aux 
trônes qui s^élèvent le matin ei qui tombent le 
soir, on allègue l'intérêt de la religion même. 
Mais quel intérêt peut-elle avoir hors de la li- 
berté du ministère, de la liberté de la prédica- 
tion, de la discipline et des sacrements? On la 
persécutera , on l*opprimGra« £h! n*a-t-elle pas 
été persécutée dès l'origine? M'est-ce pas au 
sein de la persécution» sur les bûchers et les 
échafauds, au milieu des cris de rage de la po- 
pulace et des entraves astucieuses des faiseurs 
d'édits qu'elle a pris ses plus grands et ses plus 
rapides accroissements? Ma-t-elle pas des pro- 
messes qui ne passeront point, une force que nul 
ne peut vaincre ? et en quoi seroit-elle plus op- 
primée sous une persécution ouverte, à la- 
quelle elle résisteroât ouvertement, qu'elle ne 
l'est sous la fausse et menteuse i^otection «les 
souverainetés hypocrites qui traduisent le Christ 
i leur prétoire , le ooarofunent d'un diadéuM 
d'épines, et, après avoir ensang^té sa tâte m« 
erée, s'agenonille&t devant lui, et disnil t N^tu 
«• soiMM, Jto< des io^b 0)f 
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On ne sauroit trop loaer généralement la ré- 
gularité du clergé romain. Lee cardinaux lui en 
donnent l'exemple > ainsi que celui d'une piété 
aincére. Quant aux études, elles sont concen- 
trées presque exclusivement dans les corps reli- 
gieux. Vous trouverez là des hommes qui unis* 
sent les plus hautes vertus à une science théo- 
logique profonde et variée. Ce sont les vraia 
Gonservatenrs de la doctrine et des traditioiu» 
Par leurs habiles et sages conseils, ils dirigen/t 
les travaux des congrégations qui préparent , 
l^onr la soumettre au souverain pontife, la déci- 
sion de toutes les affaires de TÉglise universelle. 
Exempts» pour la plupart, de passions et de pré- 
jugés, d'un esprit élevé, humble et calme , ila 
ont, dans leur génie impartial et naïf, dans la 
simplicité afiSectueuse de leurs manières» dans 
leur suave donneur» quelque chose d'excellen'^ 
ment propre à lier entre eux et au centre com- 
mun les membres dispersés par toute la terre de 
la grande fiunille chrélienneu 

l.t§ ecclésiastiques séculiers , parmi lesquels 
néanmoins on pourroit citer d'édatantes excep* 
lions» nanqncnt trop souvent d'un eertain de^ 
gré de cuitoeo <|ue rien ne les excite à acquérir» 
Las moyens dlnstmction sont diffidles et rareii 
el de ettriére il n'y en a point Jion de la.préia»* 
tara» oà se jettentles Jennes gens de ftmille qvi 
upireal «bz charges : corps bisarre, à moitié 
laïque» et q[iii» en le svppoaant aew sa Ibnae 
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actaelle utile à TÉUt, offriroit encore, dans ses 
relations ayec l'Église, matière i de çrayes ré- 
flexions. 

Ce qui, dans toutes les classes, se fait le plus 
désirer, c'est , ayec la science moderne , incon- 
nue généralement, la connoissance de l'état 
présent de la société en Europe et hors de TEo- 
rope , des changements snnrenus dans les opi- 
nions et l'esprit des peuples, des causes réelles 
des événements, et de la tendance intime des 
choses. A cet égard, Rome est en arrière et 
dangereusement en arrière des nations sur les- 
quelles il seroit pressant , pour le bonheur de 
l'humanité, qu'elle exerçât son influence. Elle 
n'existe encore que dans le passé, dans un passé 
qui ne renaîtra point, et de là son isolement , 
qui croîtra toujours, jusqu'à ce qu'ayant conçu 
ce qui sera, ce qui doit être , elle s'en empare 
pour le diriger et le régler, en le pénétrant de 
son impérissable vie. 

La rigueur censoriale des anciennes lois peu 
accoDunodées à notre époque , la frayeur des 
livres, des idées nonyelles quelles qu'elles soient, 
et de presque tout ce qui fait le fonds de l'ensei- 
gnement puUic et des études privées chez les 
peuples aujourd'hui placés à la tète de la civili- 
sation, ont amené, en ce qui touche un des pre* 
miers besoins de l'homme , un système proliihl- 
tif étroit, lequel produit sur la jeunesse deax 
manrais efiélf : on elle se roidtt contre la dé* 
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fimM, se noarrit en secret des leclures infer- 
dites, y cherche de préférence le poison qu*on 
a Toaln éloigner d'elle , et prend en haine l'É- 
glise qui lui semble oppressive ponr Tinlelli- 
gence : on elle s'abâtardit et s'éteint dans une 
Yie d'oisiTeté, dans une indolence fatigante qui 
la pousse au yice, la seule distraction qu'on lui 
ait laissée. Néanmoins l'incrédulité est rare k 
Rome (t), A Rome» terre de foi par-dessus ton- 
tes les autres, comme il est aisé de l'obseryer 
dans le peuple, lequel , doué d'un bon sens ex- 
quis, sépare admirablement de la religion le 
gouvernement temporel, dont il remarque et 
juge aussi bien que personne les abus. Oa ponr- 
roit regretter que sa croyance , si sincère et si 
forte , ne suffise pas toujours pour dompter les 
premiers mouvements de cette race d'hommes 
énergiques et passionnés. Mais que seroit-elle 
sans cette croyance ? C'est ce qu'il seroit néces- 
saire d'examiner pour apprécier équitablement 
l'influence qu'exerce sur elle la religion. La mnl- 
tipliciié des pratiques extérieures, qu'on se hâte 
beaucoup trop de lui reprocher, tient â son gé- 
nie propre, ainsi qu'au climat où elle vit : aussi, 
dans tous les temps, ce penchant , ou plutôt ce 
besoin fut-il le même. Il lui faut des cérémonies 
pompeuses, parce qu'il lui faut des arts, parce 
que tout arrive k elle par les sens. Mais ceux qui 

C 1 ) Elle y fait, d'anDé9 en année, de rapides progrès. 1836. 
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croient que sa pîëlë réside nniqQement étns ces 
dehors et n'a pas de racine an dedans» cem-là 
ne eonnoissent point le secret de Pâme de ce 
](>euple; ils ne l'ont point snirf dans ses dévo- 
tions solitaires et naïves, ils ne l'ont point vn » à 
genottx sur la pierre, dans l'â^ngte obscnr d'nne 
petite chapelle , immobile , les mains jointes , 
prier des heures et encore des heures; ils n'ont 
point vn son émotion devant la Madone qn'é- 
claire une pauvre lampe d'ar^le, ni ses larmes 
couler au pied de la croix (f ). 

Pour comprendre combien la foi est encore 
vivante en Italie et le catholicisme puissant sur 
les âmes, il faut, laissant là les mœurs de la me 
et les mœurs de quelques salons, pénétrer dans 
une autre sphère et soulever le voile qui cou- 
vre les innombrables œuvres de miséricorde 
qu'inspire l'esprit de charité. Alors se présente 
aux regards un spectacle merveilleux : des hom- 
mes et des femmes du plus haut rang sans cesse 
occupés du pauvre, le visitant dans son grenier, 
le soignant de leurs mains sur son grabat, respi- 
rant l'air infect qu'il respire, et, dans le secret 
d'un dévouement qui jamais ne se lasse, ne se 
rebute jamais , s'associant à toutes ses misères 
pour les soulager, à toutes ses angoisses pour les 

(0 Tout cela esl vrai, mais il l'est aussi que cette déro«- 
tion s'allie, dans le plus grand nombre, avec une profonde 
corrupiion morale, qui ne choque presque personne tant 
elle est commune. i836. 
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adoucir. Haiis voici quelque chose de plus fou» 
chant encore : c'est le pauvre lui-même se con- 
sacrant au service du pauvre. Le peuple à H aples 
est partagé en diverses confréries dont les mem- 
hres s*en vont tour-à-tour d'hôpital en hôpital , 
de maison en maison, porter aux malades les 
secours que réclame leur état, les veiller, les 
consoler, remplir en un mot près d'eux tous les 
offices d'une piété fraternelle, d'une compassion 
chrétienne et tendre. Les étrangers, curieux de 
monuments ou avides de se distraire, ne voient 
pas cela, mais Dieu le voit. Nulle ville ne pos- 
sède autant d'établissements fondés en faveur de 
rhnmanité souffrante que Gènes, Naplcs, et 
Rome surtout (1). Aucun besoin, aucune dou- 
leur n'a été oubliée ; et de plus les aumônes 
particulières de toutes les classes y sont immen- 
ses. Aussi ne connott-on point, dans ces pays 
vraiment catholiques, cette sorte de dénuement 
total, effrayant, commun eu d'autres contrées , 
où l'indigence c'est la faim qui tue, et la charité 
le morceau de pain qui empêche de mourir. 
Non-seulement ce morceau de pain n'y manquo 
à personne, mais parmi les nécessités du pauvre 

(1) Il règne, en général, an profond désordre dans Tad- 
mintsiratioB de ces élablissemente de charité, à Rome. Les 
réglemen(s en sont admirables, mais on les élude, et le bien 
des pauvres est devenu, en grande partie , la proie de ceux 
originairement destinés à en être les dispensateurs et les 
sévères gardiens. 18S6. 
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on compte encore ce que la Providence y ajoute 
partout pour le soutien de la yie de l*liomme, et 
la chair qui ranime ses forces, et le Tin qui ré- 
jouit son cœur. 

Hora des États-Pontificaux , l'Église a beau- 
coup k souffrir de la jalousie du pouvoir civil. 
Les anciennes maximes parlementaires de Fran- 
ce , exagérées même sur plusieurs points, y rè- 
glent ses rapports avec radministration. Nulle 
part, excepté peut-être en certaines parties de 
l'Allemagne, les évdqnes ne sont plus dépendants 
de Tautorité séculière , et malheureusement il 
en est peu qui paroissent sentir le poids de cette 
honteuse dépendance, laquelle, en dégradant la 
dignité du ministère et en énervant son action, 
finit par ruiner dans Topinion des peuples la re- 
ligion elle-même. Partout où le prince nomme 
les premiers pasteurs, cette conséquence est tôt 
ou tard inévitable. Gomment pourroient-ils être 
les hommes de Dieu, s'ils sont d'abord les hom- 
mes du roi? et comment ne seroient-ils pas les 
hommes du roi> si c'est le roi qui les choisit, se- 
lon les intérêts et les vues de sa politique? Les 
conséquences funestes de ce mode de nomination 
ne se font pas moins sentir en Italie qu'ailleurs. 
Là aussi l'on a trop souvent è gémir sur l'affoi- 
blissement de la vigueur évangéliqne dans cer- 
tains prélats, qui,>énervés par l'esprit de cour , 
si fatal au sacerdoce, ont entièrement perdu 
l'habitude de la résistance aux fréquentes et 
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scaDdaleoses Tiolatioiu de leari droite divins. 
En Toscane, la police soumet à sa censure les 
mandements des évoques et tous leurs écrits, 
sans qu*on ait jusqu'ici entendu parler de récla- 
mations de Içur part. La police de Théodose 
cenguroit^elle les lettres pastorales de saint Âm- 
broise, et qu'auroit-il dit de cette prétention? 
Le même abus, et bien d'antres semblables, 
existoit, il y a peu de temps encore, en Piémont, 
où je ne sache pas qu'on l'ait aboli. On se figure 
assez ce que peut être la liberté épiscopale, sous 
le joug de 1* Autriche, dans le pays de Venise et 
la Lombardie. LA, comme en Toscane^ on sur- 
veille, avec une défiance jalouse , les relations 
du clergé avec le Saint-Siège ; et le caprice du 
souverain, ou de son cabinet, interdit ou per- 
met, selon qu'il lui platt, la publication des actes 
émanés du Vicaire de Jésns-Chrit. Au fond, l'É- 
glise y est gouvernée plus par le prince que par 
le pape. Discipline, enseignement, tout dépend 
do premier, et vous pourriez lire à Florence, en 
grandes lettres^ pour qu'on n'en ignore , sur la 
porte de je ne sais quel établissement d'instruc- 
tion primaire : École impériale et royale de la 
doctrine chrétienne. Défense aux évéques d'en- 
tretenir comme tels aucunes relations avec le 
Nonce, et de s'adresser à lui pour rien de ce qui 
touche les affaires ecclésiastiques. Modëne , 
Parme et Plaisance sont, un peu plus ou un peu 
moins, soumises au même régime. On écriroit 
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im voluiiie entier ior les BerWtodes des malhen- 
reases églises d*Italie. Les maximes de Joseph II, 
de Lëopold et de Giannone, continuent d'y être, 
à peu de chose près, en pleine vigueur. Et tout 
cela se passe aux portes de Rome ! 

L'oppression qui pèse sur l'épiscopat , il est 
superflu de le dire , atteint également les autres 
degrés de la hiérarchie ; et bien que partout on 
pût citer des eiceptions honoralïles , cette op- 
pression n*en produit pas moins son effet natu- 
rel sur la généralité du clergé : d'un o6té elle le 
maintient forcément dans l'ignorance , et , de 
Fautre, elle l'arilit et le rend impopulaire» 

La crainte que le Siège apostolique» ou plutôt 
le catholicisme réel et pur de tout mélange, 
inspire aux soureridnelés étrangères qui domi- 
nent sur l'Italie , est si grande, qu'elles défen- 
dent rigoureusement, pour la plupart, aux jeunes 
gens qui se destinent au ministère sacré, d'aller 
faire leurs études â Rome : la doctrine qu'ils en 
rapporteroient seroit, è divers égards , trop dil^ 
férente de celle qu'ils croient de leur intérêt 
d'établir ou de conserver dans leurs États. L'ins- 
truction qu'on y reçoit doit donc déjà être sus-' 
pecte par cela seul. Elle le devient encore da- 
vantage par l'influence occulte ou publique 
qu'exercent les gouvernements sur le choix des 
professeurs et sur le fonds même de l'enseigne- 
ment. Ils veulent , de leur aveu , former un 
clergé qui tienne^ sur plusieurs points, des^ 
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ttanSiliM eppoiées aux maximes dn cfaefde TÉ- 
glise ; nu elergé qni Ibi obéisse en certaines 11- 
■lîtes, et lui résiste en d'antres limites détermi-* 
nées par le prince , c*est*à-dlre nn elerg^é qui 
appartienne an prince avant d'appartenir an 
pôfitife ; nn eler^ dès-lers schismatiqne , non 
de Aiit , mais de droit , en quelque sorte , par le 
principe de son instHution- locale. On a yu en 
Tdseane, il j a un deml-siède, les conséquence» 
de ce système, disons'le sans détour , anti-calho- 
11 que, et on les Toit encore, à présent même, en 
d'autres contrées. 

Ainsi rédncation cléricale, asservie à la puis» 
sance laïque, est, en premier lien , vicieuse par 
son fondement. Elle participe , de pins , au vice 
général des études , étouffées , comme toute es- 
pèce de développement intellectuel, sous le sé- 
vère régime de censure établi par les souverains 
pourtours intérêts politiques. Je dis pour leurs 
intérêts politiques, car ceux dé la religion, 
même mal entendus , n'entrent pour rien dans 
lènrs mesures vexatoires et tyranniques. En 
Voulez-vous la preuve : on peut tout imprimer 
à Milan contre Rome , ses droits , sa doctrine ; 
et la rigueur n'est guère plus grande contre les 
écrits où le christianisme en général et les 
bonnes mœurs sont attaqués. Mais sur ce qui 
pent éveiller une seule idée soit de changement ^ 
soit de réforme, soit d'amélioration quelconque ; 
sur ce qni , dn plus loin possible^ tendroit à for- 
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mer an esprit publie, le pouvoir est inexorable; 
et par les mêmes motifs il redoute la science , 
étroitement liée de nos jours aux questions ifui 
occupent les peuples , et dont l'effet d'ailleurs 
est de produire un certain mouvement de pen- 
sée susceptible de prendre toutes les directions* 
Or» pour les gouvernements de cette époque, le 
mouvement c'est la mort» on une menace à mort. 
A Naples , outre la censure» les énormes droits 
dont on a frappé les livres à leur entrée dans le 
royaume équivalent à une prohibition ; de sorte 
qu'on peut dire avec vérité qu'ils n'y pénètrent 
qu'en fraude. Si la douane pouvoit parfoitement 
répondre aux sages vues de Tadministration » 
les habitants de ce beau pays , qu'ont illustré 
tant d*bommes remarquables, deviendroient en 
peu de temps les lazzaroni de l'intelligence. 

Toutes les sources de l'instruction nécessaire 
pour acquérir , au siècle où nous sommes, quel- 
que ascendant moral sur les peuples étant fer- 
mées au clergé d'Italie, que de vieilles traditions 
d'enseignement séparent encore, d'une manière 
plus exclusive, des connaissances qu'exige notre 
âge , pour la renfermer dans l'étude d'une sèche 
scolastique , utile au théologien , mais en de- 
hors de tout ce qui intéresse et remue de nos 
jours les esprits , il est évident qu'il doit être 
presque entièrement dépourvu d'action sur cer- 
taines classes de la société, et les plus impor- 
tantes. Ce seroit sans doute un mal , mais peu 
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dangereux, »'il éloUle seul, parce qu'il seroit 
bientôt réparable. Malbenreasemelit à celoi-U 
s*en joint on antre pins grand. Je ne parle pas 
des mœurs relâchées on des habitudes mon- 
daines d'une portion du clergé; car, bien que 
les conséquences en soient déplorables, on sait 
comment réformer ces tristes abus» dont la reli- 
gion , dans tous les temps» a eu plus ou moins à 
gémir , parce qu'étant une suite de Tinfirraité de 
la nature humaine, le zélé peut les corriger, les 
atténuer, mais aucune loi ne peut les prérenir. 
Le mal donc le plus à redouter, le mal dont le 
catholicisme souffre le plus et qui le menace 
chaque Jour dayantage, a pour principe, dans les 
États-Pontificaux , Torganisation presque exclu- 
sivement ecclésiastique du gouyemement tem- 
porel et l'abolition des antiques franchises pro- 
yinciales opérée par Napoléon, et maintenue par 
le cardinal Gonsalyi» lorsqu'après l'occupation 
française Pie YII recouyra ses États. De là le 
mécontentement des peuples , et , à raison de 
l'accroissement des charges publiques, l'impa- 
tience ;'ayeo laquelle Ils supportent ce qu'ils ap- 
peUent radministration des prêtres. Ceux-ci, 
d'une autre part , se sentant haïs de la popula- 
tion, en accusent les opinions nouvelles, les 
maximes de liberté , l'esprit de révolte et d'irré- 
ligion, d, au lien de recourir à l'unique remède 
efficace, à une réforme sage du système politi- 
que et «dninistratlf, laquelle ne terolti en grande 
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partie, qa*iui retour i Tordre ancien» ge jettent 
aveuglément dans les doctrines de rabsolutisme, 
et cherchent leur appui dans la force, et, qui 
pis est, dans one force étrangère. Cette position 
qui seroit pernicieuse , et à la longue mortelle, 
pour tout pouvoir quelconque, renferme en ou- 
tre, à regard du père commun des chrétiens» 
une sorte de contradiction radicale qui en aug- 
mente encore le danger : et comme elle réagit 
sur le gouvernement de l'Eglise même, elle trou- 
ble les idées des hommes^ et éveille sourdement 
au fond de leurs âmes un doute terrible. 

Dans les entres parties de Tltalie, des consé- 
quences analogues résultent de Tét^t de dépen- 
dance et d'abaissement ou la puissance civile 
tient le <dergé. Ce qui frappe d'abord en lui» 
lorsqu'on parcourt ces belles et malheureuses 
contrées, c'est quelque chose de mou, d'apalhi*- 
que, de froid, d'indifférent, en un mot le défaut 
de vie ; et Eome même, sous ce rapport, ne fait 
pas exception. Xout va comme il peut aller» 
par une sorte de vieille habitude et de méca- 
nisme à demi usé. Rien de plus rare que Le sèle 
véritable, l'ardent amour du bien, le dévonor 
ment, le saeiifioe* On vit de sa prolasiion, et 
puis vottà tout. Mais qui en est là veut bien 
vivre, vent vivre tonjoars mienx ; et comme» 
médiatement on hnmédialemeni, les grioes dé* 
coulent 4a souverain , on liûl la c^ur au aonve* 
rain, on «'aeeommode â ie» déiiii, onsepUet 



47 

se$ caprice», en adopte, on jiutiâe ses maximes, 
fies prétentions, on les consacre au nom de la 
conscience : on se rend» en un mot, Tinslru* 
ment docile de sa politique quelle qu'elle soit. 

Deux cboses, outre rintérét si puissant par^ 
tout sur les hommes, contribuent à précipiter le 
clergé dltalie dan» celte funeste yoie. La pre- 
mière, c'est, avec le genre d'éducation qu'il re* 
çoit et les préjugés dont on l'imbibe sur les 
droits mal définis du pouvoir temporel, Taccou- 
tumance même au joug qui le dégrade , et qm 
produit une sorte de prostration de rintelli- 
gence. Il voit Tordre dans pe qui existe, parce 
qu'il y voit de la soumission. Sa pensée ne va 
pas plus loin, et une crainte vague l'arrête en- 
core» Le doute, en lui créant d'autres devoirs» 
déconcerteroit sa vie, arrangée pour ce système 
d*obéissance passive. Or cette vie, telle qu'elle 
est, lui plait ; elle lui promet des avantages qu'il 
ne se sent pas la force d'é<^anger contre le com- 
bat. On devine aisément le reste. Ce qu'il y a 
de pis dans la servitude» c'est qu'elle engendre 
l'esprit de servitude. L'esclave abruti finit par 
se £ure un oreiller de ses chaînes, et il ne le 
trouve pas trop dur : o'est, se dit-il, toison» d« 
aommeîL 

Le clergé, en second lieu, sans examiner li 
loi-même n'en est pas la cause principale, trott' 
Tint parmi eenx qui suivent une direction p<^ 
liqae différente de c^te où il a'eat engagé, une 
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YÎve aniuiosilc conire l'Égalise , en prend occa- 
sion de s'affermir davantage encore dans ses 
sentiments ; et croyant servir Bien en servant 
tous les despotismes, il aliène peu-à-pea les peu- 
ples et de soi et de la religion. Telle est la vraie 
raison de l'inimitié profonde qu'en Italie, ainsi 
qu'ailleurs , il inspire à un grand nombre 
d'hommes, lesquels composent sans contredit 
la classe la plus active, et, en général, la plus 
instruite. Ils ont pris les prêtres en horreur, et » 
pour mieux se séparer d'eux, ils se jettent dans 
l'impiété, impiété d'autant plus ardente , d'au- 
tant plus farouche, qu'elle leur est, en réa- 
lité, moins naturelle. Elle revêt dans leur âme 
la forme d'une passion plutôt que d^une opi-> 
nion. Ils hiflissent le clergé de tout l'amour qu'ils 
portent à leur patrie. £t pour bien comprendre 
le caractère de cette opposition réciproque, et 
jusqu'à quel point les suites en peuvent être la- 
mentables, il faut remonter aux siècles où l'Ita- 
lie, robuste et pleine de sève, se partageoit en 
deux partis , l'un desquels , dévoué aux empe- 
reurs, au fondtendoit à la servitude, comme l'a 
remarqué Jean de Millier, et l'autre combaltoit, 
ious la bannière des Papes, pour l'indépendance 
nationale. Ce généreux parti, vaincu mais non 
éteint, s'est réveillé de nos jours après un long 
sommeil. Les exemples donnés en d'autres pays, 
quoique loin d'être purs» ont réveillé des senti- 
ments de leor nature impérissables chez les peu- 
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pies qni ont jii| ^^%mé. Les (ïuelfeç oQt repara : 
mais sur les ruiaes de la li|)ertiS , sur ^es ruiaes 
des lettres, et des scisfic^f» et des arts, et de la 
prospérité publique, ils ont trouvé iin elergé Ûh 
belin. Ce seul mot explique tout. 

Pour arrêter le mouYement national qui les 
inquiète, les gQuverneiiients emploient la force, 
et tâchent d'étouffer )a pensée : mais, de ces 
deux moyens, Je premier est insuffisant, et le se- 
cond impossible. Malgré leurs censeurs et leurs 
douaniers , les idées circulent rapidement : et 
quand cette force est mûre , nulle antre ne lui 
résiste ; on le sait assez aujourd'hui. Aussi ont- 
ils recours à un troisième moyen, qui consiste â 
favoriser, et même, en plusieurs lieux , à pro« 
Yoquer la licence des moeurs parmi la jeunesse» 
certains qu'ils n'ont rien à redouter d'hommes 
amollis par le plaisir et énervés par les jouis* 
sances. Ds tuent les âmes pour être maîtres 
des corps. Le progrès de Tincrédulité les serl 
merveilleusement sous ce rapport, n leur est 
encore utile en ce qu'il divise la population que 
tout sans cela tendroit à unir , et surtout parce 
qu'il perpétue l'opposition entre leurs adver- 
saires et rÉgtise. Cette opposition fait toute 
iQlir stireté, parce qu'elle réduit à une impuis- 
sance presque égale, et l'Église, qui perd sa vi- 
gueur quand eue devient impopulaire, et le 
parti national, qni ne peut rien qu'en s'alUant à 
l'Église et s'appuyant sur elle. De là, pour Tinté- 

4 
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rét penonnel de quelques hommes, un double 
aflèiblîssement du catholicisme. La croyance 
s'en Ta d'année en année , et la haine la rem- 
place. Chaque génération qui s'élèye se tient 
plus éloignée de Tautel, parce que derrière elle 
aperçoit la baYonnette de TAutrichien et la lance 
du Cosaque. Le pouToir spirituel, d*une autre 
part, abandonné de Topinion, se réfugie dans le 
camp de ses ennemis naturels, et là, journelle- 
Bient contraint d'assister à ses propres défaites, 
il renferme en son sein la parole qae le monde 
attend de lui, ou, s'il essaie de rompre ce timide 
silence, le tambour aussitôt courre sa yoiz. 

Au milieu de l'amphithéâtre arrosé du sang 
des premiers chrétiens, on a planté une croix 
solitaire. De fois à autre, un pauvre moine s'en 
vient, au pied de celte croix, parler du Christ et 
de ses souffirances, et des combats de la foi dans 
les temps passés, et de ceux qui moururent )à , 
sur cette arène , pour conquérir la liberté du 
genre humain. Le peuple écoute et pleure. Les 
derniers rayons du soleil couchant glissent sous 
les longues yodtes, i travers les arceaux brisés. 
Des étrangers passent en regardant avec indiffé- 
rence ces énormes ruines. Un soldat en garde 
rentrée. Voilà l'image du catholicisme à Romç 
et dans toute l'Italie. 



51 



CHAPITRE IIS. 

CONTINUATIOIf DU MÊME SUJET. 

Espagne et Portugal. 

En ce qui touche la religion , TEspagne el le 
Porlagal ressemblent à lltalie plus qu'aucune 
autre contrée. C'est encore là une terre de foi. 
Le christianisme, dès les premiers siècles, y 
poussa de profondes racines que le temps n'a 
point ébranlées. Il a résisté À tout, à la persécu- 
tion des Ariens comme à la conquête des Mau- 
res : il a résisté aux abus mêmes qui Taltèrcnt 
et le défigurent» mais dans un sens qui ne cho- 
que ni les opinions, ni les habitudes, ni l'esprit 
national; et c'est à cause de cela qu'il a pu vivre 
et conserver même une grande vigueur, malgré 
des maladies qui le tueroient ailleurs en très- 
peu d'années. On doit aussi tenir compte, pour 
eipliquer les faits généraux de l'ordre moral , 
avec les variétés qu'ils présentent chez les na- 
tions diverses, du génie particulier de chacune 
d'elles. L'Espagnol a dans le caractère quelque 
chose d'opiniâtre, d'inflexible, d'inébranlable 
comme les montagnes de son pays, et d'ardent 
comme le soleil qui brâle leors flancs nus. Ce 
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caractère se peint dans son œil de fea, dans son 
regard fier et souyent dur, dans ses traits graves 
et passionnés, marqués de l'empreinte d*une 
volonté forte, plas que d'une âmQ tendre, et 
jusque dans les lignes abruptes de son front, 
coupées, comme les viyes et saillantes arêtes 
d'un rocher. Il a été dans la religion ce qu*il est 
en tout, l'homme qui se décide une fois, qui dit 
je yeux, et en yoilà pour Téternité. 

Cependant le catholicisme, qui ne périra ja- 
mais chez ce peuple, n'y est pas à Tabri d^s 
épreuyes qu'il est de sa destinée d'endurer par^» 
tout; il peut y subir des alternatives, des affoi- 
blissements passagers, y rencontrer même des 
oppositions d'autant j^us yioleutes que ses ad-* 
yersaires auront eu besoin de plus grands ef- 
forts pour s'en détacher. Quand les deux partis 
seront aux prises, si jamais ils y yiennent, alors 
le monde verra un spectacle inoui, une scène 
terrible, atroce, surhumaine, quelque chose de 
semblable à la luUe gigantesque des deux prin- 
cipes dans le chaos prinHtii^ qu'ont rêvée quel- 
ques sectes orientales. 

Rien de plus beau que les anciens moçuments 
de l'Église d'Espagne* lies actes de ^e» conciles, 
relativement à l'4ge 0« ^ tinrent ces grandes 
assises nationales, forment ^n f^orps admirable 
de l^gislatioii religieuse, pteUtigiie etdvUe. L'é* 
piscopat éteit «lei;s et II est demeuré long- 
temps comme ||B cmor, e» quelque sorte , dont 
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les énergiques pulsations portoient dans les 
reines de ce peuple la sève catholique qui Ta 
nourri. Encore aujourd'hui les éyéques, quoi- 
que déchus de leur antique autorité, sont, par 
leurs yertus, leur zèle, leur charité, leur esprit 
apostolique, l'objet de la yénération univer- 
selle (1). Beaucoup de membres du clergé, tant 
séculier que régulier, également fidèles à fa 
sainteté de leur yocation, pourroient partout 
Berrir de modèles. Environnés d'un juste res- 
pect, ils atténuent par leur exemple l'influence 
fâcheuse d'une autre portion du clergé; qu'un 
témoignage trop unanime pour être révoqué 
en doute, accuse de participer au relâchement 
général des mœurs, et d'y donner par là une 
sorte de honteuse consécration. Cette corrup- 
tion pratique de la morale chrétienne, mainte- 
nue par l'ignorance, non des dogmes de la foi, 
mais des principes de l'Évangile dans leur rap- 
port avec les actions humaines , et associée à 
des préjugés bizarrement superstitieux , est la 
grande plaie du catholicisme en Espagne. On 
s'y permet tout contre les préceptes en se réfu- 
giant à l'abri du culte, du culte mal compris. 
Les compensations rêvées par certaines con- 
sciences entre tel crime et telle dévotion , le 
peu d'horreur qu'elles ressentent souvent pour 

(0 D'après des informations plus récentes, nous de-» 
vons, pour être vrais, dire que cet éloge aiiroit malheureu- 
sement besoin d'élre modifié. 1836, 
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les plui énormes allcnlals, leur naïve sécurité 
dans rhabilude du yice ou dans des résolutions 
de Yengeance» les étranges molib de celte se- 
curitéy le mélange indéfinissable d*on dérégle- 
glement quelquefois extrême et d'une apparente 
piété, ces âmes pleines de Fenfer tranquilles 
devant Tautel, ces mains sanglantes qui se joi- 
gnent pour prier, sans qu* aucun tremblement 
les agite : tout cela étonne et consterne. Une 
fausse confiance dans la protection de tel saint, 
de telle madone, dans Teffet même des sacre- 
ments qui ne justifient qu'ayec le concours de la 
volonté convertie, ont altéré profondément la 
notion du bien et du mal, et la notion même du 
repentir. Il y a là, on doit le dire, un déplorable 
aiïoiblissement du sens intérieur chrétien, une 
espèce de retour aux idées païennes. On no 
trouveroit guère quelque chose de semblable 
4n*en certains cantons de Tltalle , particulière- 
ment dans les Abruzzes, où le brigandage n*a 
rien qui choque, et s*exerce même dévotement. 
En réfléchissant à ces prodigieux égarements 
de rimagination , on se demande ce que c'est 
donc que Thomme, et Ton s*effraie de soi- 
même. 

Après des siècles de gloire en tout genre , 
après ayoir produit Tune des plus riches et des 
plus belles littératures de l'Europe, et disputé à 
ritalie la palme des arts, l'Espagne est peu-à- 
peu tombée dans une léthai^ie si profonde 
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qn^pn ne peut» tous ce rapport^ la comparer à 
nul aalre pays. Restée à une longae distance 
des nations à la tête desquelles Jadis elle mar- 
choity elle est aujourd*hui nulle dans les 
sciences, dans les lettres, les arts, nulle en tout» 
excepté en courage, en dévouement, en éner- 
gie de caractère : qualités admirables qui ont 
conserré ce par quoi les sociétés reTivent, le sen- 
timent national, mais jusqu'ici sous une forme 
stérile , puisque le salut n*en est pas sorti. Tout 
ce qui s'est, depuis deux cents ans, passé dans 
le monde scientiûque et intellectuel, est à peu 
près comme non avenu pour ce peuple dont le 
génie fécond et original auroit pu contribuer 
si puissamment aux progrès de Fesprit humain 
et de la civilisation générale. Au lieu de cela» 
rien en Europe n'égale son apathie, non plus 
que son ignorance (1). Les études chez lui sont 
ce qu'elles étoient trois générations après 
Charles-Quint. Nul changement, nul avance- 
ment ; tout est, au contraire, allé s'affoiblissant 
de jour en jour. L'intelligence, qui vit de mou- 
Tement, s'est assoupie d'un lourd sommeil. Ec- 
clésiastiques, laïques, tous, malgré les efforts 

(1 ) Elle est demeurée tellement éUrangère au mouvement 
inlellectue! qui commença au seizième siècle, que pas un 
seul Espagnol ne s^est fait un nom dans les mathémati- 
ques, l'astronomie^ la physique, la chimie, la physiologie , 
la médecine, la philologie ; en un root, dans aucune ées 
branches de la science. 
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de foelqaes hommes înntilement zélés ponr 
leur patrie, en sont encore ao quinzième siècle. 
Un pen de philosophie et de théologpie scolas- 
tique ) un peu de droit ciril et de droit canon, 
le tout appuyé sur un peu de latin, roilà le 
fonds de renseignement. Immobiles dans les 
Tieilles méthodes , dans les yieilles opinions, 
dans les Tieilles idées, Aristote règne encore 
chez les descendants des Cantabres et des Yi- 
Mgoths. Nulles ressources d'ailleurs pour Vétude 
des langues, de la philologie , de Thistoire, des 
sciences positives et naturelles : nulle école où 
puissent se former de nouyeanx artistes : la 
poésie même éteinte. Que reste-t-il donc à l'Es- 
pagne? Sa foi, Tépée du Gid, et ayec elles l'es- 
pérance de renaître. 

Cependant il est impossible que la religion ne 
souffre pas d'un pareil engourdissement, d'une 
décadence pareille. Elle â perdu évidemment de 
sa force première, puisqu'elle ne peut en com- 
muniquer davantage à la nation. C'est là un fait 
en dehors de toute controverse ; et ce fait, il ne 
sera pas difficile de se l'expliquer, quand on aura 
connu avec la position politique du pays celle 
de l'Église à l'égard du pouvoir et d'une partie 
du peuple. 

Le droit sur lequel reposèrent longtemps les 
sociétés chrétiennes , et dans lequel seul elles 
trouvoient la garantie de leurs libertés , parce 
qu'il consacroit la prééminence de la justice et 
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de la raison sur la force matérielle , ce droit 
n'est pas moins détruit en Espagne qu'ailleurs. 
Ëleyé au-dessus de l'Eglise , le pouvoir la do- 
mine , et, selon ses ynes du moment , il la traite 
soit comme un allié équivoque qu'on ménage , 
soit comme un ennemi qu'on craint. Ses maxi- 
mes , en ce qui la concerne, ne diffèrent nulle- 
ment des maximes parlementaires introduites 
par Philippe Y dans TEscurial , et qui n'en sont 
point sorties. Jaloux de son influence , aride de 
ses biens , il l'a dépouillée à plusieurs reprises 
et affoiblie autant qu'il a pu. On sait ce qu'elle 
eut à supporter sous l'administration despotique 
des Florida Blanca , des Aranda , des Gampoma- 
nès. Des documents certains nous manquent 
pour apprécier exactement ses rapports actuels 
ayec le gourernement. Nous croyons néanmoins 
^e Tépiscopat en Espagne a mieux défendu ses 
droits qu'en d'autres contrées , où l'esprit de 
cour, l'ambition, la peur. Vont façonné à la 
servitude. Le souverain d'ailleurs , dans sa si- 
tuation précaire, sent l'extrême besoin qu'il a de 
M, ainsi que de tout le clergé, en un pays où la 
crosse pèse plus que le sceptre , et chez un peu- 
ple qui , placé dans la nécessité de choisir , n'hé- 
siteroit guère entre Dieu et le roi. L'intérêt 
même lui conseille donc au moins une grande 
réserve. Toutefois on peut juger des principes et 
de la politique du gouvernement espagnol à l'é- 
gard du catholicisme par un seul fait. Pendant 
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sept ans il^ a empêché le souTcraîn pontife de 
pourvoir aux sièges yacants daos les colonies 
séparées de la métropole ; pendant sept ans il 
Ta menacé d'une rupture éclatante , s'il osoit 
remplir le plus sacré de ses deyoirs en donnant 
des pasteurs à de malheureuses églises Teuves et 
abandonnées; pendant sept ans il a protesté 9 on 
que ces peuples se sonmettroient à sa domina- 
tion temporelle , ou qu'ils seroient prirés des 
secours spirituels de la religion ; pendant sept 
ans il s'est tenu , le glaire en main, au pied de 
la croix , pour en repousser des populations en- 
tières , exclues du bienfait de la rédemption 
parce qu'elles Touloient être libres; pendant 
sept ans il a dit au successeur du prince des apô- 
tres : Savez-yous pourquoi Jésus-Christ est mort? 
Il est mort pour que Je règne sur l'Amérique. 

La Proyidence n'a point admis cette doctrine 
pieuse et consolante de Sa Miyesté Gatholiqne. 
Ses anciens sujets d'outre-mer, restés indépen- 
dants , ont obtenu enfin des éyéques» grâce à 
je ne sais quel biais qu'on a imaginé , au moyen 
duquel les habitants de la Colombie, du Mexi- 
que, do Pérou, du Chili, du Paraguay, pour- 
ront jouir des moyens de salut que le fils de 
Dieu leur a préparés sur le Calvaire , sans qu'il 
en résulte de préjudice pour les droits et préten- 
tions de Ferdinand YII. 

Le petit-fils de Louis XIY , en yenant régner 
sur l'Espagne, y porta les principes politiques 
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de sa fkmille. Il ii*oublia point surtout le conseil 
qu'en par tant il avolt reçu de son aïeul : Gardez- 
çouê d'tuêembler lei cartes: elles vou» lieroient 
le* mains. Alors commença un sourd trayail de 
la souveraineté pour détruire peu-à-peu , avec 
les franchises provinciales et les garanties contre 
Tarbltraire, l'ancienne constitution du pays. Les 
circonstances furent favorables à Tezécution de 
ce dessein. Après une prodigieuse activité de 
trois siècles, la nation fatiguée avoit besoin de 
repos: on la dépouilla pendant son sommeil. 
Dans l'asservissement général , la Biscaye seule 
et trois autres provinces (1) ont conservé leurs 
privilèges. Cette exception , qui peut entretenir 
ou réveiller des regrets, inquiète le pouvoir. Il 
voulut 9 il y a peu d'années , la faire disparoitre, 
et soumettre au joug commun ces provinces, 
dernier asile de la liberté dans la Péninsule. La 
résistance qu'il pressentit lui fit craindre des évé- 
nements graves : il s'arrêta. 

A mesure que tomboient les antiques institu- 
tions sous lesquelles TEspagne avoit prospéré si 
longtemps, sa vie s'éteignoit. L'histoire de sa dé- 
cadence seroit aussi triste qu'instructive. On 
verroit les grands , privés d'influence politique, 
réduits à n'être que des mannequins de cour , 
d'héréditaires adorateurs de l'idole que le temps 
en passant jetoit sur le trône, s'abâtardir au sein 

( I H.a Navarre, l'AIava et le Guipuscoa. 
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de Toisiretë et du libertinage, et les derniers 
rejetons de lenr race , dégénérée même physi- 
quement , se tratner sur cette terre à qui leurft 
ancêtres firent nn si grand nom , comme je ne 
sais quels fantômes informes, ridicule moquerie 
deVhomme. Puis se dérelopperoil celte longue 
suite de maux intérieurs. Véritable gangrène du 
eorps social^ dont le progrès devient plus rapide, 
lorsque le pouvoir, enfin concentré entre les 
mains d'un seul, sans autre règle que ses caprices, 
sans contrôle, sans frein, est tour-à-tour exercé 
par un favori, par une maîtresse, pat un laquais, 
par un frotteur. On continue d'appeler cet igno- 
ble despotisme monarchie, gouvernement; le 
vieux protocole subsiste ; il y a une main, con- 
duite par le premier venu , qui signe llfoi le roi; 
il n'en faut pas d'autre ; c'est la légitimité, l'or- 
dre éternel , la loi et les prophètes , le décret 
deDieuméme. Rendez à César ce qui est à César, 
A César donc vos biens , vos personnes , vos 
vies , toiit , sans exception : autrement n* est-il 
pas clair que la société seroit bouleversée de 
fond en comble ? Mais l'agriculture languit , les 
campagnes restent en friche , l'industrie meurt, 
le commerce périt; les finances, dilapidées fiarles 
courtisans, s'obèrent; les banqueroutes publi- 
ques se succèdent régulièrement comme les sai- 
sons; l'armée se désorganise; les vaisseaux pour- 
rissent dans les ports ; les arsenaux sont vides ; 
aucun service qui ne soit en souffrance; les che- 
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mins se couvrent de bandits qui traitent depuis.- 
sance à puissance avec le gouvernement, et 
daignent quelquefois lui promettre leur pro- 
tection; la police, nulle pour protéger la sé- 
curité des citoyens, n'est active que pour 
inquiéter lefoyer domestique; la justice, esclave 
et vénale , est tantôt l'instrument aveugle des 
vengeances du prince , tantôt le privilège du 
puissant» du riche, ou la sauvegarde de leurs dé- 
lits. Mais le pays se dépeuple , la misère croit 
d'année en année , les descendants de ceux qui 
combattirent sous les Gonzalve elles Cortez, de 
ceux qui donnèrent à r£spagne un monde nou- 
yeau» tendent la main au coin des rues» sur les 
places publiques , pour obtenir de la pitié du 
passant un maravédi : des hommes nus errent 
sur un sol nu ; de leur ancienne richesse, de leur 
ancienne grandeur, ils n'ont conservé que Tépée 
du soldat et sa fierté, qu'aucune infortune n'abat. 
Mais les âmes elles-mêmes sont condamnées à 
n'habiter qu'un vaste désert ; il ne reste qu'une 
ombre vaine des vieilles universités» les écoles 
sont une dérision ; l'ignorance» proclamée le sou- 
tien du trône , étend son drap mortuaire sur le 
génie national: ténèbres partout, nuit profonde; 
et stf dans cette nuit, une lampe solitaire luit en 
quelque demeure écartée» aussitôt cette demeure 
devient suspecte , et celui dont les yeux , las de 
l'obscurité, cherchoient la douce lumière de la 
science, ne trouve an lieu d'elle que les torches 
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rongeâtres et enfumées de la persëculion. Mais 
toute discussion relative au pouvoir, à ses actes, 
aux intérêts publics, est interdite ; toute demande 
de réforme regardée comme une rébellion : II- 
Tres, journaux , correspondances en dehors des 
affaires privées, rien ne passe la frontière. Mais 
le peuple entier est tenu au secret , mais la pen- 
sée même est proscrite ! Qu'importe ? C'est le 
droit du souverain, ia garantie de sa puissance. 
Voulez-vous donc une révolution ? 

Il y a en Espagne des hommes qui répondent : 

«r Si vous entendez par révolution un change- 

« ment complet dans Tétat actuel des choses, 

« une réforme politique et administrative ; le 

« redressement des griefs, la restitution des an- 

<t ciennes franchises , l'établissement d*un jusfe 

«r système de liberté générale, oui nous voulons 

fit une révolution. Nous voulons une loi qui pro- 

« tége , au lieu d'un caprice qui écrase et tue. 

« Notre servitude nous pèse. Voyez nos bras 

<v meurtris par les fers: nous ne voulons pas que 

« ceux de nos enfants soient marqués de cette 

« vile empreinte : nous voulons leur laisser une 

<c patrie et non une prison. Il fut un temps où le 

« soleil d'Espagne éclairoit un peuple fort, libre, 

« heureux. Maintenant qu'éclaire-t-il? Des plai- 

« nés incultes , des villes silencieuses , A la porte 

«t desquelles quelques mendiants viennent se ré- 

<c chauffer A ses rayons; de vieilles ruines cou- - 

« vertes de lierre , des insignes royales et des 
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a gibets. L'étranger qoi yitite nos campagnes et 
« nos cités Jadis si florissantes s'en ya le cœur 
« plein d*ane grande pitié. Cette pitié nous 
« blesse» elle nous humilie. Nous ne voulons plus 
ic qu'on nous plaigne : nous youlons sortir au 
a plus tôt de cet abaissement et de cette misère. 
« Nous youlons reprendre parmi les nations le 
« rang qui nous est dû et qu'on nous a fait per- 
«t dre. Si, encore une fois, c'est là ce que yous 
« appelez une réyolution ; oui, nous youlons une 
« réyolution. » 

Les hommes qui parlent ainsi ne sont , pour 
la plupart , ni de la noblesse , ni du peuple : de 
la noblesse , parce que les indiyidus s'affoiblls- 
sent et se corrompent ayec l'institution A \aque11e 
ils appartiennent , et c'est une des raisons pour 
quoi les corps politiques ne renaissent Jamais ; 
du peuple , parce que , moins froissé par le des- 
potisme , moins susceptible de cette sorte d'irri- 
tation morale qu'excitent les souyenirs du passé 
et certains désordres du présent , ne connoissant 
de besoins spirituels que ceux que la religion 
satisfait, il trouye, après tout, sans trop de 
peine, soit par son trayail qu'il yend à haut 
prix , soit par les dons de la charité qui ne taris- 
sent Jamais dans les pays catholiques , le mor- 
ceau de pain qu'il lui faut pour yiyre. Sa pau- 
Treté n'est pas de la faim , c'est déjà beaucoup ; 
et de plus, ses sentiments , ses pensées , ses 
TOMix, prennent la direction qae leur imprime 



64 

le clerg^c , en général opposé , pai^ des motifs que 
j'expliquerai bientôt , aux changements que 
désire avec tant d'ardeur une partie considérable 
de la nation. Cette partie est la classe moyenne, 
aujourd'hui plus instruite, plus avancée, plus 
active qu'aucune autre , dans toute TEurope, 
Au milieu des débris de l'ancienne société qui 
tombe , elle représente la société nouvelle , avec 
ses idées généreuses mais encore confuses, ses 
passions quelquefois aveugles, son insatiable 
besoin de lumières, de mouvement et de liberté , 
ses espérances d'avenir , et la vigueur de sa 
jeune vie. Malheureusement les premiers chefs 
du libéralisme en Espagne s'étoient , ainsi qu'ail- 
leurs , formés à l'école du dix-huitième siècle. 
Imbus de ses préjugés, loin de reconnoitre dans 
le catholicisme, affranchi du joug qui arrête son 
action , le grand , l'unique moyen à l'aide duquel 
s'accomplira la régénération du monde , ils 
nourrissoient contre lui, au fond de leur âme, 
des préventions sinistres, une haine que leurs 
actes n'ont que trop manifestée, lorsqu'ils ont 
en le pouvoir en main. Gomme en France, ils 
se sont montrés les ennemis du culte national et 
les persécuteurs de l'Église. Dès-lors , quelle 
que pût être, à d'autres égards, la justesse de 
leurs vues , nécessairement ils dévoient échouer* 
La tyrannie est une mauvaise arme contre le 
despotisme 9 et toujours mortelle à ceux qui 
l'emploient, Gependf^t il s'est (roayé de vraU 
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amis de leur pays » qui n*oiit jamais sépare de sa 
cause la cause sacrée de la Religion. Le mouve- 
ment des AgrwiadoM en Catalogne fut un mou- 
vement tout catholique. Ces hommes, dignes 
d'un meilleur succès et qui l'obtiendront un 
jour, croyoient, en combattant pour le souve- 
rain , lors de Tinvasion de Bonaparte , avoir 
combattu aussi pour leurs droits longtemps vio- 
lés, pour les antiques lois de la patrie, pour les 
libertés qui firent autrefois et sa gloire et sa 
force. Ils n'avoient pas tout vu daus le trône , . 
dans un trône s'élevant seul au milieu de la ser- 
Yitude universelle , comme un rocher au milieu 
de la mer. Sur le sol reconquis par eux et encore 
humide de leur sang, ils parlèrent du peuple: 
on chargea le bourreau de leur répondre , et la 
garotte fut le gage quMls reçurent de la recon- 
noissance du prince , le paiement des services 
qu'ils lui avoient rendus. C'étoit une manière de 
s'acquitter. Mais , si la garotte est bonne pour en 
finir avec quelques hommes, grâce à Dieu, il 
faut autre chose pour en finir avec une nation. 
Dressez, dressez des potences, attachez-y ceux 
qui ont écrit sur leur poitrine: Patrie, et appe- 
lez cela la justice du roi ; il y a une autre justice, 
et celle-ci n'est jamais si forte que quand elle 
prend racine dans la cendre de certains morts. 
n est donc prouvé par l'exemple des Agra- 
yiados, non-seulement qu'il peut exister, mais 
qu'il existe de fiiit en Espagne un parti, on lea 

11. AFF. DE ROME. 6 



(16 

élftmftiits d'un parii aalional , qnï , loin d*élre 
hosltl« au catliolicisBie , est a» eontraiire , dan» 
l'ordre politique, le représeatanl de «a» vrais in- 
térëtf» de laa traditions antiquee et de ses doc- 
trilles les plos pores. Les docomenU particuliers 
que nous avons eus entre les mains ne sauroient 
sur ce point nous laisser le plus lëger doute. U 
es| certain aussi, qu'au nom de la réforme et de 
la liberté, un autre parti s'est mis en guerre on- 
Yorte avec la religion , et que , devenu par là 
justement suspect , il a écarté de lui les catholi- 
ques sincères. Le clergé , qu'il attaquoit princi- 
palement, sous prétexte de certains abus que 
nul ne songe à justifier, mais qu'il attaquoit d'a- 
près un système de destruction plus générale , 
inquiet pour lui-même et pour le christianisme , 
n'a cru avoir d'autre moyen de le sauver, que 
de maintenir le gouvernement établi» quel qu'il 
soit, d'en défendre dès4ors le principe et les 
cooséqueocefl,etil s'est jeté aveuglément dans 
les brai du despotisme , qui le flatte pour s'en 
faire un appui et un instrument. Sa puissance 
en effet est grande* Mâle au peuple , dont l'exis- 
tence est, soua tous les rapports» intimement 
unie à la sienne» il dispose de lui souveraine- 
inent ; et il n'y a rien que de juste et de naturel 
en cela : car, ôtez te clergé, le peuple, an même 
moment, perd tout ce qui fait sa vie «t la charme 
4e sa vie, secours, ivotection » conseils» ensei- 
gnement I et la charité «ni le nourrit» et la foi 
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qui relève à la dignité d^homitié, et le culte qui 
parle A son cœur, et les fêtes qui le distraient de 
ses maux. 

Représentez-Tous ces élémenls opposés fer- 
mentant dans des âmes espagnoles , opiniâtres, 
ardentes , yindicatives , atroces quelquefois , et 
vous aurez une idée de Tétat des esprits dans 
cette lamentable contrée. Je ne sais quoi de pro- 
fond comme Tenfer y sépare les partis. Ce ne 
sont pas seulement deux peuples sur le même 
soi, mais deux races ennemies , incompatibles, 
irréconciliables, rêvant avec délices, dans l'ex- 
tase de la haine , leur mutuelle extermination. 
Malheur aux hommes , quand leurs erreurs ou 
leurs passions dénaturent le bienfait divin; 
quand ce qui leur a été donné pour être entre 
eux un lien d'amour devient le sujet même de 
leurs divisions , la source de leurs antipathies 
désormais irrémédiables I Encore un coup, mal- 
heur, malheur ! 

Les vices du gouyememenf , chaque jour plus 
sensibles, et qui blessent chaque Jour un plu» 
grand nombre d'individus dans leurs intérêts di- 
vers ; le progrès lent mais continuel des idée»^ 
de liberté ; la fatigue d'un état de choses où nul 
ne trouve de sécurité, où le caprice d'un seul 
prévaut sur toutes les lois , disons mieux , est la 
loi unique , où dès-lors nul droit, nulle existence 
n'a de garantie réelle: tout cela ensemble a 
I^QT effet d*dugmenter sans cesse le parti qui 
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aspire à un changement. Malgré les efTorls du 
despotisme, et à cause même de ces eiïorts , ii 
croit danç le silence et se propage dans Tombre, 
sûr tôt ou tard de vaincre : le temps est pour 
lui. Et quand tous conspireroient à maintenir ce 
qui est, ils y travailleroient en yain. Visiblement 
il est impossible qu'aucune société subsiste sous 
un régime purement arbitraire, sans lois fonda- 
mentales , sans finances , sans police, sans admi- 
nistration , sans justice. Dieu lui-même ne pour- 
roit opérer un pareil miracle, à moins de changer 
la nature de l'homme. Il y aura donc une révo- 
lution; et cette révolution se fera, non-seule- 
ment contre le trône, mais encore contre Fautel, 
qui s'est rendu solidaire du trône. 

On éprouve un profond sentiment de terreur, 
lorsqu'on vient à se représenter tout ce qu'en- 
traînera de calamités et de crimes cette inévita- 
ble catastrophe. La pensée se détourne d'épou- 
vante : ce qu'elle a vu, ce qu'elle a entendu dans 
cette nuit de tempête est inexplicable : le bruit 
des temples qui croulent ,' la lueur rouge de 
l'incendie, les pas rapides et sourds de ceux qui 
fuient et de ceux qui poursuivent , le sang , le 
blasphème, les sanglots, les cris: on diroit un 
de ces rêves qui pressent la poitrine comme le 
genou de Satan. 

Le clergé d'Espagne auroit-il pu éviter une 
position si funeste à son pays et à lui-même? 
Nous le croyons. Pourroit-il eo sortir mainte* 
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nanl? Nous le croyons encore. Mais comment 
l'espérer, lorsque déjà les choses ont été portées 
si loin, lorsque la défiance, la rancune, Taigreur 
et les passions les plusyiolentes gardent rentrée 
de toutes les voies différentes de celle où Ton 
s'est engagé? Le malheur de certaines époques 
est que , se trouyant en dehors de l'expérience 
commune , en dehors de tout ce que Ton con- 
noissoit , la sagesse des temps ordinaires égare 
Bt trompe, et après avoir pris de bonne foi une 
route fausse et dangereuse , on no sait plus, on 
ne peut plus revenir sur ses pas ; trop d'obsta- 
cles s'y opposent, l'illusion d'une première er- 
reur, les liens contractés, les paroles dites, l'im- 
pulsion de la foule qui sans cesse pousse en avant 
ceux qu'elle s'imagine être ses guides et qui dé- 
sormais ne font que la précéder. L'esprit même 
devient peu-à-peu incapable de comprendre. Un 
mouvement fatal emporte tout, les difficultés 
croissent, les événements se précipitent, et cha- 
cun subit sa destinée. 

Voyons toutefois par quels moyens le clergé 
espagnol , uni dans une même pensée, pourroit, 
tandis que le choc des ftctions est suspendu, pré- 
venir l'effroyable bouleversement qui menace 
son pays, sauver la foi, l'Église, la nation , et le 
trône même peut-être. 

Qu'elle arrive plus tôt ou plus tard , toujours 
est-il certain qu'une révolution est infaillible, 
parce qu'une réforme, une grande et totale ré- 
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forme» est indispensable» La nécessité ée eeile 
réforme y Jointe an besoin , immortel dans 
rhonmie, d*nne juste et chrétienne liberté, cons- 
titue la puissance y perpétuellement croissante 
en secret, du parti que le clergé redoute , et ce 
parti n'est lui-même , du moins généralement , 
ennemi du clergé que parce qu'il trouve en lui 
une Yive opposition à ses yœux , i ses opinions 
et à ses projets politiques. Cette opposition qui 
l'oblige à combattre le clergé le contraint en- 
core à combattre , à divers égards » la religion 
elle-même. Tel est l'état réel des choses. Donc 
si le clergé , au lieu de s* allier avec le despos- 
tisme, au lieu de s'en faire le défensenr, ravea- 
gle instrument, prenoit à casât et secondoil, à 
l'exemple des prêtres belges et polonois, les vrais 
intérêts de sa patrie; d'une part, il se.réconci- 
lieroit les hommes qui ne le repoussent que 
comme l'adversaire de la cause nationale , et , 
de l'autre, il ôteroit toute force i ceux qui haïs- 
sent directement la religion et ses ministres, en 
leur ôtaut tout prétexte plausible de le» atta- 
quer. Or, an moyen de l'influence qu'il exerce 
£ur le peuple, rien ne lui seroit plus facile , sans 
s'écarter de ses devoirs» que de créer une pois- 
sante opinion publique , que d'inspirer à la na- 
tion la volonté ferme, unanime, d'opérer« par un 
retour régulier aux anciennes franchises , aux 
anciennes lois , modifiées selon le besoin des 
temps, la réorganisation SQciale nécessaire. Qui 
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oseroity en présenee de ce tcèn ufii verset, Irré- 
sistible, refuser la conTocaiioli de légitimes cor- 
iès, de corfès Téritables, et nofi pas fictives? Et 
qui pourroit empêcher rexécation de ee que ré- 
gleroient poar le bien do pays ces Trais repré- 
seDtants de VEspagne? Les changements que 
toos doîTent désirer, et auxquels en aucun cas 
il est Impossible qu'on échappe, s'effectueroient 
d*un commun accord , sans secousses , sans dé- 
sordres, sans réactions^ sans persécutions; et 
cette belle contrée, que le sacerdoce catholique 
sauTa jadis de la barbarie musulmane , lui dé- 
troit encore, et dans un plus grand danger, son 
salut et sa paix. 

Le clergé qui, durant une longue suite de 
siècles, a offert tant de saints exemples est digne 
de comprendre une pareille mission; et si, pour 
l'accomplir^ pour en faciliter le succès, il lui fal- 
toit abandonner quelques avantages temporels, 
BOUS avons de lui une trop haute idée pour ad- 
mettre comme possible qu'aucun autre intérêt 
pdf, à ses yeux ,. balancer un seul instant les sa- 
crés intérêts de Bleu et de la patrie. Qaand on 
eat en repos sur ceux-ci, on mange avec joie son 
morceau de pain noir, et le soir venu Off s'en» 
dort tranquille^ Jamais d'ailleurs la î^rovidence 
délaissa-t-cUe les siens? Elle notirrif lefs oiseaux 
du ciel et leur prépare un abri p<oor le temps 
d'orage. Cherchez premièrement le royaume de 
Diea et sa justice, et le reste vous sera donné de 
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êareroH (i). Le chrétien a ses pensées, qui ne 
ressemblent point aux pensées humaines. Au- 
riez-vous peur que la foi se perdit si elle cessoit 
d'aToir des palais pour asiles? Graindriez-yous 
que les mystères du ciel fassent moins augustes 
dans un temple nu, et le sang du Sauyeur moins 
précieux dans un yase d'argile? Oh I qu*il en est 
bien autrement ! Le sacrifice de Jésus-Christ, né 
pauyre et mort pauyre , n'est jamais plus tou- 
chant, plus efficace, que lorsque, célébré sur une 
simple pierre, sans autre pompe que le cortège 
inyisible des anges prosternés autour de Tautel, 
il rappelle aux hommes ce que youlut être celui 
qui les racheta. Ce prêtre qui s'en y a là, un bâ- 
ton à la main, la besace sur Tépaule, n'ayant , 
comme les apôtres, qu'une seule chaussure et un 
seul yétement, mais portant comme eux dans 
son sein la parole de yie , et l'amour et la grâce 
qu'il doit répandre dans le monde , ce prêtre 
est plus grand, plus fort miUe fois, que celui 
qu'environnent le faste et l'opulence. A quoi 
bon tout cet or? Les âmes ne s'achètent point , 
elles se conquièrent au prix des trayaux, des fa- 
tigues, et des sueurs , et du sang. Mais un cer- 
tain luxe, un certain éclat attire le respect des 
peuples, ajoute à l'autorité du ministère et en 
multiplie les fruits. Erreur, erreur, sophismes. 
de l'orgueil et de la mollesse. Youlez-yous être 

(0 Malth., VI, 33. 



73 

puiflsanU sur la terre, renoncez à ce qui est de 
la terre. Ce n^est point au riche yétu de pourpre 
mais an crucifié que les nations ont été données 
en héritage. 

Origine et fondement de la liberté politique, 
la liberté de TÉglise seroit désormais assurée 
contre les entreprises du pouvoir. On ne le ver- 
roi t plus se jouer des choses saintes, les faire 
servir à ses intérêts, disposer, selon ses passions, 
du salut des peuples, et leur vendre Dieu au prix 
de la servitude. La puissance pontificale exer- 
çant sans obstacle une action régulière sur le 
clergé, les réformes désirables s'accompliroient 
de soi-même, les abus peu-à-peu disparoitroient, 
les mœurs redeviendroient ce qu'elles auroient 
dû toujours être, le zèle se ranimeroit , et l'ab- 
sence des opinions et des sentiments qui divisent 
ren droit facile toute espèce de bien : ce seroit 
comme un renouvellement de l'esprit sacerdo- 
tal dans le prêtre, et de l'esprit du christianisme 
dans le peuple entier. Alors on cesseroit de re- 
douter la science ; la science, le plus beau don 
que Dieu ait fait à la créature après la foi , qui 
n'est encore elle-même [que la science sous une 
autre forme, la science infinie et dès-lors enve- 
loppée du mystère comme d'un voile lumineux. 
La pensée ne seroit plus consignée à la fron- 
tière ; et la vérité, que l'homme n'a pas faite, 
qu'il ne peut détruire, trouveroit dans sa pro- 
pre force une défense plus sûre que ri{j;noble 
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taiiTeg^rée d'os doaaiuer. Les étndfli reint- 
troîcBl; 1« génie natioiial affranchi rëyeiilerelt 
de leur long fommeil lei lettres el les arU, por- 
teroil partout la vie et le mouyement dans l*a- 
gricaltnre, l'industrie, lecoanaerce, etroorrireit 
les sources fermées de la prospérité pnbll^ue. 
Après un sombre lÛTer, TEspagne reflevriroit 
comme la nature an printemps. 

Si, an contraire, elle reste partagée entre les 
deux partis qui la diyîsent maintenant, si le 
clergé persiste dans son imprudente alliance 
ayec le despotisme, eUe subira des raamic ef- 
froyables et n'atteindra le repos qu'après ayeiir 
longtemps et longtemps marché sur un sol san- 
glant. 

Noble terre d'honneur et de toi, qui ne se 
seniiroit ému jusqu'au fond des entrailles, en 
songeant au sort qu'on l'a Irit et à celui que l'on 
t'apprête I £t pourtant tu as assez montré que 
tu es digne d'en ayoir un antre. Quel peuple ré- 
^sta comme toi au géant qui enlaçoit et serroit 
dans »es bras de fer l'Europe palpitante ! quel 
peuple alors sut combattre comme toi, mourir 
comme toi I Eien ne fatigua la patience, n'é- 
branla ton courage ; rien ne te parut ni tiop ha- 
sardeux à entreprendre, ni trop dur à suppor- 
ter pour demeurer loi-méme: et que pouyois-lu 
éire de plus grand ! L'ennemi occupoit tes yillev, 
couvrait tes campagnes, el tu passois libre entre 
ses bataillons. On put te blesser, on ne Ce yatn- 
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qnit jamais. Larsqu'uB yeat d'orage poinse de 
rhorizoa des masses éDormes de yapears noires 
et pesantes, on voit d'autres nuages légers, 
brillants, courir en sens contraire dans une ré- 
gion plus baute : ainsi luttoit contre la tempête 
ton génie indomptable* Et cette liberté, défen- 
due si généreusement, si glorieusement sauvée 
de l'agression étrangère, succomberoit àragres- 
sion domestique! et tant d'béroïsme n'aoroit 
abouti qu'à échanger des fers contre des fers! 
Non, non, ne le crains pas, ton jour viendra , 
mais ne l'attends que de Dieu : car s'il a voulu 
que l'homme soit libre, U a voulu aussi qu'il ne 
le fdt que par lui. 

Ce que nous venons de dire de l'Espagne s'ap- 
plique également au Portugal, à peu de chose 
près. Ces deux pays, quoique séparés par une 
ancienne rivalité et par une mutuelle antipa- 
thie,, se ressemblent presqu'en fout. Le Portu- 
gais est un Espagnol affoibli dans ses qualités et 
dans ses défauts. Peuple déchu aussi, après une 
époque de gloire, de temps en temps il s'agite 
dans son tombeau, comme s'il avoit eu quelque 
rêve de vie. Du reste, nul mouvement, nul pro- 
grèsy à peine une ombre de civilisation. Deux 
frères se disputent, les armes à la main, cet b^ 
ritage d'un père idiot. La partie de la nation 
qui aspire à des réformes politiques favorise 
Taioc ; le pâus jeune a pour lui le clergé et la po- 
pulace, populace ignorante, fanatique, cruelle, 
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que Ton contient avec des bourreaux et qu'on 
amuse ayec des supplices. Les prisons regorgent 
,de malheureux, coupables ou suspects d'avoir 
souhaité un meilleur avenir à leur patrie. Quand 
la place y manque tout-à fait, la potence rient à 
l'aide. ]>e la sorte rien n'entrave le service du 
sang, et Tordre règne. 

On se figure assez ce que la religion peut être 
dans une pareille contrée. La foi, sans contredit, 
y a encore des racines profondes, on mourroit 
pour elle ; mais, s* égarant dans une multitude 
d'idées fausses et superstitieuses, elle n'exerce 
sur les mœurs presque aucune influence, et le 
clergé n'est pas lui-même à l'abri de ce reproche. 
Les pratiques étouffent la morale. Le christia- 
nisme recouvre la vie, mais ne la pénètre pas : 
et c'est que partout où Von arrête la culture de 
l'esprit les sens prédominent. Or, en ce qui re- 
garde l'instruction, le Portugal en est au même 
point que l'Espagne : c'est tout dire. Aucuns 
moyens d'étude , et, s'il en existoit, le pouvoir 
effrayé se hlleroit de les détruire. Le premier 
rayon de lumière qui, traversant l'atmosphère 
ténébreuse dont il s'entoure , viendroit à se 
fixer sur son front le marqueroit d'un signe de 
mort. Penser, pour lui , c'est conspirer : il ne 
peut subsister qu'à l'aide d'une obéissance im- 
plicite, aveugle, en dehors du droit et qui ne 
l'examine jamais; qu'à l'aide de l'obéissance 
des brutes. Sous le régime où il cherche sa su- 
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reié, un œil qui s'ouvre esl un péril qui nait. 
Le clergé, par conscience de sa propre foiblesse, 
et par une nécessité de la posilion dépendante 
qu'il s'est choisie , seconde à cet égard, et bien 
dangereusement pour l'Église, la politique du 
pouvoir. Il ne volt pas qu'en repoussant la 
science, en la déclarant par là même ennemie 
de la religion, il travaille à faire un peuple ou 
impie ou barbare : barbare, il périroit bientôt ; 
impie, que deviendroit le sacerdoce qui Tau- 
roit poussé dans cet abîme? J'insiste sur ce 
point, parce qu'il est capital, parce qu'il n'est 
point de prétextes qu'aujourd'hui l'on n'ima- 
gine pour se retrancher dans l'ignorance. On 
parle des ravages d*une fausse philosophie : ils 
sont réels, qui pourroit les nier ? Mais pourquoi 
ne lui en a-t-on pas opposé une meilleure? et 
finalement , discréditée dans les pays qui la 
virent naître, n'a-t-elle pas servi à fortifier la 
religion qu'elle combaltoit? On parle de la sim- 
plicité de la foi : eh 1 sans doute, la foi doit être 
simple; elle est, pour le cœur comme pour la 
raison, un acte d'obéissance : autrement à qui 
croiroit-on qu'à soi? Mais, parce que la foi doit 
être simple, s'ensuit-il que les peuples doivent 
être imbéciles? S'ensuit-il qu'il faille proscrire 
ou négliger les connoissances nécessaires à leur 
développement? S'ensuit-il que le progrès de 
l'esprit humain ne soit pas bon ? S'il vous paroît 
fatal» ne nou» le vantez donc plus comme ua 
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des effets do cbriitianisme et Tune des preaves 
de M vérité. Voulcz-Tons lui fixer des limites « 
quelles seront-elles? Rien n*esl stationnaire ici- 
bas; force est d'avancer ou de recoler. Ayaneer, 
ce mot vous effraie; reculez donc. Mais jusqu'où, 
de grâce^reculerez-TOus? Partout, dans tous les 
temps', n'a-t-on pas abusé de la science ainsi 
que des autres dons du Créateur? Apprenez- 
nous, encore une fois, où tous tous arrêterez. 
A moins d'être inconséquents , il tous faudra , 
malgré tous, en Tenir à la maxime de Bous- 
seau : « L'bomme qui pense est un animal dé- 
praTé. » Est'Ce pour annoncer cette doctrine 
au monde qu*il tous a été dit ; Allez , et ensei" 
gnez toutes les nations ? Croyez-moi, ne placez 
point dans les ténèbres les autels de celui qui a 
créé le soleil. 

Nous ne passerons point sous silence une 
autre suite non moins déplorable de la position 
actuelle du clergé en Espagne et en Portugal. 
Il n'a pas plus tôt confondu la cause de la re- 
ligion ftTec la cause du despotisme que cette 
funeste erreur, produisant ses conséquences, 
l'a conduit immédiatement à un énorme abus 
de la parole de Dieu. Les passions politiques 
ont euTahi la chaire ; elles l'ont souillée d'ab- 
jectes, de sacrilèges adulations. Ce n'est pas 
tout. Les lèTres destinées à prêcher la paix, 
la charité, l'amour mutuel, ont parlé le langage 
de la haine et de la vengeance. 0*horriblea 
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vœux, des menaces atroces se sont plus d'une 
fois fait entendre en face des (abernades où 
réside le Fils de rhoniine immolé pour le salut 
de ses frères. A» lieu da^ mûiisires de celui qui 
pria sur la croix pour ses bourreaux, on auroit 
dit des préiret de Caïo. 

Malgré tant de désordres et de désordres si 
graves, ces deux peuples «e périront pas : il 
leur reste une ancre dans la tempête. Mais 
avant d'aborder au monde nouveau vers lequel 
aujourd'hui toutes les nations so dirigaat , ils 
traverseront des mers bien rudes , heurteront 
à bien des rochers» et, dans leur travail» leur 
angoisse, la route souvent leur parottra longue. 
Il dépend de leurs conducteurs de l'abréger, en 
cherchant au-dessus des nuages qui recouvrent 
les flots émus le signe qui doit les guider. 
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CHAPITRE %Wm 

CONTINUATION DU MÊME SUJET. 

France. 

De même que Rome est le centre de la foi , la 
France est le centre principal de la pensée , du 
mouyement intellectuel dans le monde. Humai- 
nement parlant , ces deux grandes puissances 
ont un égal besoin Tune de Tautre. La France a 
besoin de trouyer à Rome une règle et un point 
d'appui : Rome a besoin de l'ardeur et du pro- 
sélitisme français pour amener les peuples dans 
sa sphère d*atlraction ; de l'intelligence prompte, 
droite, hardie, de cette race extraordinaire, pour 
la défendre contre ses ennemis spirituels. Née 
spécialement pour conseryer y elle a dans sa na- 
ture quelque chose de passif, quelque chose de 
peu propre au combat. Au milieu de tant d'ad- 
yersaires, muette, graye, tranquille, on diroit 
un de ces yieux Romains assis sur leurs chaises 
curules, et deyant qui les Gaulois, maîtres un 
moment delà yille étemelle, s'arrétoient ayec 
étonnement, incertains s'ils y oy oient des hommes 
ou des statues. Seule , elle n'est pas complète , 
par rapport à Faction qui , selon les desseins de 
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Dieu , doit être eiercée sur le g;enre humain , 
mais exercée sons son influence : elle manque 
d'un ressort, d'un instrument à divers égards in- 
dispensable. La France , avec sa forte et rapide 
parole, ayec sa raison pénétrante et viye , doit 
être aujourd'liui pour elle ce que fut Charlema- 
gne, au moyen âge, avec sa puissante épée et sa 
prodigieuse actiyité guerrière. Sous un autre 
point de vue, Timmobilité romaine à la longue en- 
gourdiroitet pétrifieroit les nations chrétiennes» 
si elles n'éloient continuellement excitées, yivi- 
fiées par Tesprit français , qui jamais ne se re- 
pose : comme aussi l'esprit français , sans cesse 
porté à se précipiter en avant , à tenter de nou- 
yelles conquêtes et des découvertes nouycllcs , 
seroit exposé souyent à se tromper de route , et 
bouleyerseroit la terre, s'il n'étoit retenu et gui- 
de par la sagesse romaine- Ce que nous disons 
ici, les faits le prouvent. Depuis qu'il s'est opéré 
une sorte de scission entre la France et Rome, 
celle-ci est demeurée comme privée d'action , 
et Taction de celle-là , impétueuse et désordon- 
née, renversant toujours sans édifier jamais, res- 
semble à Touragan qui brait à travers les ruines 
qu'il a faites. 

Un triste enchaînement de causes, dont quel- 
ques-unes remontent à plusieurs siècles, ont 
momentanément affoibli le catholicisme en 
France. Ces causes , que nous aurons plus tard 
occasion ded^velopper, se réduisent à trois prin- 

6 
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ciiMiles. Le clergé , pris collecUyement , s*étoit 
séparé de la nation, de ses intérêts, de ses vœux, 
de ses espérances, de son passé, de son avenir; 
et yenda au pouvoir , favorisant ses usurpations 
pour se ménager ses faveurs , il en étoit devenu 
peu-à-peu l'instrument servile ; et comme le 
pouvoir, affranchi des anciennes barrières qui le 
limitoient , s'étoit transformé en un pur despo- 
tisme, ainsi que Fénélon le remarquoit avec 
effroi, le clergé partagea la haine que le despo- 
tisme inspiroit. En second lieu, ce même clergé, 
partiellement corrompu , offroit dans beaucoup 
de ses membres , particulièrement dans les pré-' 
lats et les abbés de cour , dans les opulents bé- 
néficiers et dans la plupart des ordres religieux, 
le scandale d'une vie oisive, mondaine, quelque- 
fois dissolue ; et Tincrédulité dogmatique , mê- 
lée secrètement d*abord au désordre des mœurs, 
s*étoit enfin montrée au grand jour presque sans 
voile. Les prêtres fidèles à leurs devoirs, les 
vrais ministres de Jésus-Christ , en un mot la 
classe lahoriêaset comme les appeloient avec 
mépris les laquais à tonsure d'une royauté dégé- 
nérée, végétoient dans un état voisin de l'indi- 
gence, tandis que les richesses de l'Église, le pa- 
trimoine des pauvres , dévoré par le luxe de 
l'aristocratie cléricale, titrée , mitrée, crossée, 
ne servoit, par le contraste de sa destination 
sacrée et du monstrueux usage qu'en faisoient 
des hommes qui se disoient les hommes de Dieu^ 
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qtt*à ébranler la foi des peuples et à dcâhônorer 
le sacerdoce. Il est superflu de faire observer 
qu'au milieu de la décadence générale de gran- 
des vertus brilloient dans tous les rangs de la 
hiérarchie : mais semblables à des fleurs qui 
croissent dans le creux d'un arbre séché, ces ver- 
tus individuelles, nées d'elles-mêmes pour ainsi 
parler, vi voient et mouroient solitaires; elles 
ne tendoient nullement à réformer les vices fon- 
damentaux de l'institution , à changer la fausse 
position du corps : personne n'y songeoit ; et , 
bien loin de là, les meilleurs n'y voy oient qu'un 
ordre de choses à conserver, en corrigeant quel- 
ques abus : certaines conséquences les cho- 
quoient; mais quant au principe, il étoit admis 
universellement. Enfin, depuis l'époque où, par 
une crainte pusillanime de la pensée et même du 
savoir, on avoit imposé des entraves arbitraires 
à l'élément libre de l'intelligence humaine , la 
science, rompant les liens qui Tunissoient jadis 
étroitement à la religion , s'étoit développée en 
dehors d'elle, et« s'en éloignant de plus en plus, 
avoit fini par se constituer en guerre ouverte 
avec ses doctrines. Alliée , sous ses diverses 
formes, à l'esprit du siècle , elle en reçut son ca- 
ractère et lui prêta sa force. Le parti anti*chré- 
tien se présentant comme le défenseur de toutes 
les libertés et le promoteur des lumières, le cler^ 
gé, déjà imbu, ainsi qu'on vient de le voir, de 
maximes diiïérentes > confondit avec les erreurs 
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d'une philosophie radicalement athée ce qu*il 
y ayoit de jasle et de pur dans la cause qu'elle 
soutenoit. Il associa plus que Jamais ses intérêts 
propres aux intérêts du despotisme , provoqua 
contre ses adversaires des rigueurs inquisito- 
riales, crut à la puissance des édits royaux et des 
arrêts des parlements plus qu*à celle de la vé- 
rité, et accrédita de la sorte le préjugé qui re- 
présentoit l'Église comme l'ennemie de» con- 
noissances, des discussions, des recherches, delà 
raison enfln, et l'appui naturel de la tyrannie. 

Toutes ces causes agissant ensemble , il en ré- 
sulta une défection rapide, générale, sans exem- 
ple. Le temps du protestantisme étoit passé : les 
esprits plus conséquents ne s'arrêtèrent dans au- 
cun milieu ; ils s'en prirent d'abord à la racine 
même de la foi, et arrivèrent d'un bond à la né- 
gation dernière. Une mort prochaine , totale , 
menaçoit le catholicisme. Dieu eut pitié de la 
France ; il ouvrit les trésors de sa miséricorde , 
et envoya la révolution. On n'en a vu que le côté 
horrible, on en devoit voir encore les salutaires 
conséquences. Sans elle où en serions-nous? Il 
ne falloil rien moins que cette tempête pour 
balayer les vapeurs mortelles qui couvroient la 
société infecte et stagnante. « Lorsqu'une 
« femme est en travail, elle s'attriste , parce que 
« son heure est venue ; mais lorsqu'elle a en- 
« fanté un fils, elle ne se souvient plus de la 
« sottff^noe, à cause de sa joie, parce qu'il eal 
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« né un homme dans le monde (I). » La rëvola- 
tion fut pour la France ce trayail de Tenfanfe- 
ment : elle y donna au catholicisme comme une 
seconde naissance. Après les désastres et les 
crimes des sanglantes années de la terreur, la foi 
se retrouva viyante sur les débris dispersés de 
Tautel. Il ne restoit rien du passé qui pût réveil- 
ler les préyentions et ranimer Tantipalhie con- 
tre des hommes qui n'éloient plus que les mi- 
nistres du Dieu mort pour le genre humain, du 
Dieu qui bénit et pardonne. L*apostasie de 
beaucoup de ses membres avoit purifié le clergé. 
Pauvre désormais et en butte aux persécutions 
du pouvoir, il avoit recouvré sur l'échafaud et 
dans les cachots son caractère originel, ses ver- 
tus, son zèle, tout ce qui fait sa force. Ceux qui 
Tout vu le peuvent dire , c'étoit une touchante 
pompe qu*un lambeau de soutane jeté sur les 
cicatrices du confesseur, et de puissantes paroles 
que les paroles de paix qui sortoient de sa poi- 
trine altérée par Fair des prisons. En ce temps 
là, le culte saint n' avoit pas même encore de 
temples. On s'assembloit , comme aux pre- 
miers siècles, dans une maison retirée, dans 
une grange , partout où la Providence offroit 
un asile aux disciples de celui qui n'avoit 
pas une pierre où reposer sa tète. Jamais 
les croyants ne furent plus nombreux, ja« 

(0 Joank-, XYI, 21, 
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mais leur foi ne fut plus profonde et plus simple. 
L'impiété grondoit , il est vrai , dans les antres 
de la tyrannie , déclamoit dans les chaîrespobli- 
qucs, et ramassoit quelques prosélytes dans la 
boue des écoles soumises au gouyemement; 
mais la religion étoit populaire. Elle cessa de 
l'être sous Bonaparte. Dotée par TÉtat et dès 
lors dépendante de lui , TÉglise sembla n*étre 
désormais qu'une institution politique. Le sou- 
verain nomma ses pasteurs > leur imposa ses vo- 
lontés devenues pour eux des lois, régla tout, la 
discipline, le culte, renseignement même : il ne 
trouva de résistance de leur part qu'à l'entrée 
du schisme. Du reste , prodigues d'adulations , il 
eût été souvent assez difficile de dire quelle 
grandeur lessubjuguoit le plus, celle du roi de 
la terre» ou celle du Roi des cieux. Le clergé 
rentroit dans ses anciennes voies ; il y rencontra 
les mêmes sentiments, le même mépris, la même 
opposition à des doctrines prêchées officielle- 
ment pour un salaire convenu , et Fincrédulité 
renaquit. 

Tel étoit, à l'époque de la Restauration, l'état 
du catholicisme. Seulement l'indigne persécu- 
tion que subissoit le chef de l'Église , en déta- 
chant du gouvernement l'immense majorité du 
clergé en guerre avec un pouvoir tyrannique , 
l'avoit un peu relevé dans l'opinion , toujours 
favorable aux opprimés. Les Bourbons revien- 
nent, ils reparoissent au milieu d'un peuple 
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nouveau , entoarës des solennelles antiquailles 
de Tancien régime, de prélats antl-concorda- 
latres pleins des idées serriles d'autrefois , en- 
nemis de tout ce que n*ayoit pas tu leur jeu- 
nesse, fiers de n'avoir rien appris durant quarante 
ans ; de vieux abbés dont Fambition moisie dans 
l'exil infecloit les antichambres du château ; de 
'valets aux genoux d'autres valets : tout cela se 
remuoit et fonrmilloit à la cour des fils de 
Louis XIV comme des vers dans un cadavre. 

Les restes du bonapartisme clérical , par une 
affinité naturelle , se mêlèrent à ces éléments 
légitimistes. La servitude s'unit à la servitude , 
et l'or, et les honneurs et les dignités, devenues 
la proie de l'intrigue , la récompense de l'oisi* 
Tété , le salaire de la bassesse , s'appelèrent la 
restauration de l'apostolat. Les maximes du 
siècle précédent reprirent leur autorité : la nais- 
sance parla de ses droits dans le sanctuaire : pour 
user du langage d'alors , on s'occupa de décras- 
ser Vépiscopat, Le zèle des restaurateurs ne s'ar- 
rêta pas là; il voulut encore renouer la chaîne 
des traditions anciennes, non certes des tradi- 
tions d'humilité, de charité, de bonté paternelle, 
mais des traditions plus récentes de luxe et de 
hauteur. En plusieurs diocèses , il ne fut pas 
permis aux simples prêtres de s'asseoir devant 
leur évéque. Jésus-Christ, Pontife et Roi, n'avoit 
pas , que je sache , établi cette étiquette parmi 
ses apôtres. Les doctrines gallicanes, conseryées 
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dans rémigralion comme le pailadium de la mo- 
narchie , et liées indissolublement aux prclen- 
tiODS du pouvoir qui se disoit le seul légitime , 
furent dès-lors les doctrines de quiconque aspi- 
roit à la faveur. On les défendit dogmatique- 
ment sans trop y croire ; on essaya même de fon- 
der une grande école destinée à leur assurer 
une immortalité au moins matérielle; on les 
proclama obséquieusement , avec toutes les for- 
malités officielles, dans une déclaration que le 
souverain fut humblement supplié d'agréer ; on 
les mit enfin, comme loi de l'État, sous la pro- 
tection des amendes et de la prison. En un mot, 
on travailloit ardenunent et sans relâche à fa- 
briquer, sous le nom de catholicisme, je ne 
sais quelle religion de flatterie et de servitude, 
digne d'être offerte en présent au prince. De son 
côlé, il encourageoit gracieusement les ouvriers, 
tant Touvrage lui paroissoit beau, utile et com- 
mode. Les bonnes gens disoient : Tout va bien ; 
il n*y a rien à craindre pour Dieu , le roi le pro- 
tège. Le roi, en effet, daignoit lui permettre de 
se choisir un certain nombre fixé de jeunes gens 
pour le service de ses autels, à condition toute- 
fois de surveiller leur enseignement. Il tenoit à 
épargner ce soin à l'épiscopat, fatigué d'ailleurs 
de ses fonctions civiles ; car c*étoit encore là un 
moyen de s'assurer de lui. Les évéques dépo- 
soicnt leur mitre à la porte de la Chambre des 
Pairs, et leur crosse à celle du GonseU d'Ét«t. 
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On prodie;iioU For en échang;e d'une obéissance 
explicite. Une partie du clergé, confiante dans la 
piété personnelle du souverain, usoit ses genoux 
devant le trône , et ce trône vacilloit sur un 
lAime. Une lutte intestine, une lutte à mort avoit 
commencé entre Tabsolutisme qui s'efforçoit de 
rènatire et la liberté résolue à conserver ses glo- 
rieuses conquêtes. Dans cet exposé rapide, qtron 
l'observe bien , je ne tiens compte que du fond 
des choses , indépendant des vues particulières 
de certains partis. La France vouloit être libre, 
ce fait est incontestable* L'Église aussi avoit be- 
aoin de Tétre , et plus que nul autre : emmaillo- 
tée comme un enfant de deux jours , si quelque- 
fois un souvenir , un regret, une de ces pensées 
qui traversent soudainement la (conscience , lui 
arrachoit un gémissement, on laberçoit pour la 
faire taire. La cause nationale éloit donc la 
sienne, quelles que fussent d'ailleurs les croyan- 
ces religieuses de quelques-uns de ses défenseurs. 
Le clergé néanmoins , par une erreur funeste , 
embrassa celle de l'absolutisme. On le baptisa du 
nom de légitimité , et la légitimité retentit dans 
tontes les chaires , circula dans tous les confes- 
aionnanx ; on fit des missions pour prêcher la lé- 
gitimité ; on la chanta au pied des autels, on pro- 
fana de ses emblèmes l'auguste simplicité de la 
croix. Les jésuites intriguèrent pour elle, croyant 
ainsi intriguer pour eux. Leurs écoles, miséra- 
bles pour rinstractioQ et loin d'être parfîtes 
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pour la discipline» devinreot des écoles de parti. 
Teadanl» comme toujours , à la domination, non 
par Fascendant des lumières , mais par cette 
sorte de ruse moitié déyote , moitié mondaine, 
qui les caractérise ; par des moyens détournés , 
obscurs, par mille y oies secrètes et mystérieuses, 
ils se glissèrent partout , formèrent partout des 
affiliations. On sentoit leur influence sans la 
voir, à la cour , chez les ministres , au sein des 
familles ; et cette espèce d'ombre inyisible, qui 
TOUS poursuiy oit inexorablement, excita une telle 
irritation, et si générale, que toutes les haines se 
confondirent dans la haine des jésuites, et que 
leur nom même deyint une injure populaire. 

Une fois engagé dans un faux système , une 
conséquence en attire une autre , les fautes nais- 
sent des fautes ; nulle folie , nul danger n'arrête: 
on ya jusqu'où Ton peut aller. Ainsi en fut-il en 
France à Tépoque de délire dont nous parlons. 
On établit une yérltable inquisition sur les cons- 
ciences. Youloit-on obtenir un emploi public , 
une place quelconque , soit à Paris , soit dans 
les proyinces , non-seulement la yie priyée du 
solliciteur étoit soumise à des enquêtes secrètes, 
qui ouyroient la porte aux plus y îles délations , 
aux basses intrigues de Tintérêt , à d'odieuses 
yengeances personnelles ; mais il lui falloit 
encore rendre compte directement de ses croyan- 
ces religieuses, et même de sa pratique à l'é- 
gard des actes de culte que l'Église commande. 
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Alors les ambitieux se mirent en règle ; on fil à 
Tenvi du christianisme comme on auroit fait de 
l'athéisme sous la Convention : l'hypocrisie dé- 
borda de toutes parts. Jamais on ne yit rien de 
plus hideux , rien de plus humiliant pour la na- 
ture humaine , de plus triste pour les âmes sin- 
cèrement croyantes. La manifestation de la foi 
étoit devenue , en certaines positions sociales , 
presque incompatible avec l'honneur. La piété 
se cachoit pour entrer dans le lieu saint , tandis 
que le sacrilège cherchoit le grand jour, Toeil 
de l'espion , ou l'œil du prince. On en étoit là. 
I Qui s'étonneroit de la réaction que produisi- 
rent tant de causes irritantes? On repoussa avec 
colère une religion qui, sfidentifiant avec le 
despotisme , se présentoit aux défenseurs de la 
cause nationale comme une ennemie dans la vie 
* publique , en même temps qu'elle opprimoit la 
vie privée. On rouvrit les arsenaux philosophi- 
ques du dix-huitième siècle. Paris et les provinces 
furent inondés d'éditions nouvelles de livres 
presque oubliés, et qui, redevenus tout-à-coop 
des ouvrages de parti , se trouvèrent dans toutes 
les mains et dans celles même du peuple. Aux 
congrégations secrètes ou patentes formées par 
le clergé et les hommes du pouvoir , on opposa 
d'autres associations plus nombreuses et plus 
actives. La guerre étoit partout : dans les salons 
et dans les échoppes , dans les chambres et dans 
les collèges. Les journaux les plus répandus atta- 
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quoient sans relâche le catholicisme et surtout 
le clergé , qui chaque jour perdoit quelque chose 
dans Topinion. Les évéques pablloient des man- 
dements contre les journaux , tâchant d'étayer 
Fun par Vautre le trône et Tautel pour eux insé- 
parables. £t cependant jamais ce trdne auquel 
ils s'appuyoient n'ayoit été au fond plus hostile 
à rÉglise , comme nous le verrons dans un mo- 
ment , après avoir jeté un coup-d'œil rapide sur 
rétat politique de la France. 
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ÉPILOGUE. 

Des siècles et des siècles ayoient passé ; r*éto!t 
sur le soir d*un de ces longs jours qui sont les 
jours de Dieu (t) ; le soleil; enveloppé d'un lin- 
ceul de nuages blafards, étoit descendu sous 
rhorizon, la nuit se faisoit, une atmosphère 
lourde, étouffante, pesoit sur la terre; trou- 
peaux fatigués, les peuples gisoient dans ces 
vastes pares qu'on appelle empires, royaumes, 
et de temps en temps souleyoient ayec effort 
leur col meurtri du joug , pour trouver un peu 
d*air et rafraîchir leur poitrine brûlante : et ces 
parcs étoient gardes par des gens armés ; et toute 
les fois qu'il s'y faisoit le moindre mouvement , 
on entendoit un cliquetis de chaînes. 

Et je regardois cela , et mon âme absorbée 
dans une profonde stupeur se troubloit en elle- 
même, lorsqu'une voix : Fils d'Adam , que vois- 
tu ? Et comme je ne rcpondois point : Tu vois , 
dit-elle , les nations rachetées par le Christ I 

Et sur une colline escarpée j'aperçus un im- 
mense édifice étincelant de mille feux, et je 
montai , et mes yeux éblouis de la lumière des 
•candélabres réfléchie par Vor, le cristal et les 

(I) Mille anni aiitè eeuloa luos, tanqaam dtes heslera^ 
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pierres précieuses , découvrirent , sur de hauf s 
8ié{>^cs couverts de pourpre , des hommes dont 
le front hâve étoit ceint de diadèmes; et regar- 
dant la plaine , ils disoient : Tout ce qui dort 
là est à nous! Et à leurs pieds étoient d* autres 
hommes dans une posture courbée , et des fem- 
mes à demi nues ; et tous , l'œil Gxé sur les hom- 
mes à diadème , sembloient épier un geste , un 
regard , et , mettant un genou en terre , ils di- 
soient : Tout ce qui dort là est à vous I 

Et Ton dressa des tables somptueuses chargées 
des mets les plus délicieux ; des vins les plus 
exquis , et les hommes à diadème , et les hommes 
courbés , et les femmes à demi nues , s'assirent 
autour de ces tables , et le parfum des fleurs , et 
une mélodie suave enivroient leurs sens , et ils 
flottoient mollement dans un nuage de volupté. 
De fois à autre , on entendoit du dehors comme 
le son aigre de fers qui se choquent, et ils 
rioient ; comme le sifflement du fouet qui pince 
la peau et enlève un lambeau de chair sanglante, 
et ils rioient; comme les sourds gémissements 
qui sortent d*un cachot , et ils rioient ; comme 
les sanglots de Tangoisse , comme le hoquet de 
la faim , comme le râle d'un homme qu'on 
étouffe , et ils rioient I 

Puis les hommes à diadème s'étant retirés dans 
un autre lieu , leurs visages s'obscurcirent , et 
ils commencèrent à se parler en secret. La dé- 
fiance , la colère ; la haine étoient dans leurs 
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yènx , et leurs lèrres sourioient, et ils s'embraS' 
sèrent. Alors il se fit an mouvement parmi les 
gens armés qui gardoient les parcs , et la multi- 
tude qui gisoit là jeta un cri affreux , et la flamme 
de l'incendie rougit Thorizon , et des ruisseaux 
de sang sillonnèrent la plaine ; et les femmes , 
tenant sur leur sein leurs petits enfants , fnyoient 
écheyelées, et leur pied à chaque pas heurtoit 
contre les cadayres. Alors je me retournai yers 
les hommes qui ayoient souri et s'étoient em- 
brassés : le diadème étoit tombé du front de plu- 
sieurs d'entre eux; les autres s'écrièrent : C'est 
bien , notre nom sera glorieux à jamais! Et ils 
se partagèrent ce qui ayoit échappé au feu et au 
glaiye. 

Et je regardois cela , et mon âme absorbée 
dans une profonde stupeur se troubloit en ellc- 
roéme , lorsqu'une yoix : Fils d'Adam , que yois- 
tu ? Et comme je ne répondois point : Tu yois , 
dit-elle , les oints du Seigneur, les yicaires tem- 
porels du Christ I 

Et ma poitrine gonflée palpitoit , et je redes- 
cendis dans la plaine , et je cherchois un refuge 
contre la yision qui me poursuiyoit , et je ren- 
contrai des yieillards rcyétus d'habits sacerdo- 
taux ; d'une main ils tenoient une bourse d'or, 
et de l'autre leliyre mystérieux de la doctrine et 
de la prière , et chaque page du liyre étoit mar- 
quée du sceau des hommes à diadème ; et les 
yieillards disoient : « Peuples , obéissez aux 
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« hommes à diadème; Yosbienâ, vos vies, loot 
« leur appartient: quoi qu*ils fassent, \ousde- 
« vez tout souffrir sans résister, sans murmurer, 
« leur pouYOir est indéfectible , ils sont ici-bas 
« les images de Dieu: » et inclinant la tête, ils 
se proslernoient. 

£1 je regardois cela, et mon âme absorbée 
dans une profonde stupeur se troubloit en elle- 
même , lorsqu'une voix : Fils d*Adam , que vois- 
fu? Et comme je ne répondois point: Tu vois, 
dit-elle , les pontifes du Christ 1 

Et je pénétrai plus avant dans le temple , je 
parcourus de longues nefs désertes; les voil:cs se 
perdoiont dans l'obscurité ; une horreur silen- 
cieuse m'environnoit et le frisson couroit dans 
mes veines. Au fond du sanctuaire , sur un au- 
tel éclairé d'une lampe mourante, j'aperçus 
conmae une grande ombre, je ne sais quoi 
d'inexprimable, une forme divine qui sembloit 
plier sous des chaînes. 

Et je regardois cela , et ma chair trembloit , 
et mon front se mouilloit d'une sueur froide , 
lorsqu'une voix: Fils d'Adam, que vois-tu? Et 
comme je ne répondois point : Tu vois , dit-elle, 
leCbrist , rédempteur du monde ! 

Alors je tombai la face contre terre ; ma vie 
du temps fut comme suspendue, et ce qui se passa 
en moi n'a point de nom dans les langues hu« 
maines. 

Revenu à moi-même , je me retrouvai au mi« 
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lieu de la foule , et c'éloit un mélange inoui de 
pleurs et de joies insensées , de prières et de 
blasphèmes , des danses dans un tombeau , une 
orgie dans un lieu saint. 

Tout-à-coup une sorte de tonnerre lointain 
une rumeur sourde , confuse, horrible , ébranla 
les airs : d'instant en instant eUe croissoit : les 
peuples effrayés demandèrent : Qu'est-ce que ce 
bmil ? Et il leur fut dit : C'est le vent du Seigneur 
qui passe î Et les forêts s'incbnoient comme 
Therbe , et les colonnes des temples fracassés se 
heurtoient comme les genoux d'un homme pris 
de vin ; et les combles des palais, emportés tels 
que des brins de paiUe , disparoissoient dans la 
poussière , et les murs crouloient , et les trônes 
craquoient comme un morceau de bois sec sur le 
genou d'un enfant. Repoussés par la tempête 
les fleuves débordoient , la mer surmontoit ses 
rivages , et toutes ces eaux se mêlant , s'agitant 
poussoient et repoussoient les débris , et on les 
voyoit, roulés par les tourbiUons, s'entasser, 
monter peu-à-peu du sein de Tabîme , et puis , 
dans le flux et reflux des ondes , celte énorme 
montagne de ruines élevoit au-dessus des flots sa 
tête fangeuse et ceinte de cadavres flottants 
comme d'une couronne. 
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Il y a cinq aii§ bientôt que nous écmîOBS les 
pagres qu*OD \ieBt de lire. Ob a pu y recoBBoilre 
le même fonds de peasées que dans l'Avenir, les 
mêmes yues, les mêmes convictions , le même 
effort de désir pour réconcilier la hiérarchie ca- 
catholique avec les peuples, pour Tattirer, en 
quelque sorte, au sein de la société future, à la 
formation de laquelle il semhloit qu*elle anroit 
pu si heureusement coocourir, en établissant la 
liberté sur l'éternel fondement de tout ordre, la 
loi morale qui doit en régler Tusage et qui en 
garantit la durée. Le système contraire nous 
paroissoit répugner tellement à Tesprit évangé- 
liquo, et tellement périlleux dans ses consé- 
quences, que jusqu'au bout nous espérâmes 
qu'on ne se résoudroit pas à tenter une entre- 
prise pour le moins aussi hasardeuse. Nous nous 
trompions en cela : l'autorité à qui la décision 
appartenoit se prononça solennellement; éten- 
dant les bras pour saisir le passé qui fuyoit , an 
risque d'être elle-même emportée dans sa fuite, 
elle accepta sans hésiter les chances du parti au- 
quel, après de mdres reflexions, elle a voit cru 
sage de s'arrêter. Dès-lors notre devoir fut de 
ifOrlir immédiatement de la lice où nous no pou- 
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vioos eombaltre qn'âTee 0011 aven 0t foug m 
bannière. L'ourrage dont nous publions ce qne 
le temps nous avoit promis d'en écrire , inatiltf 
désormais, dut être abandonné. Nous y eipri« 
mions des idées qu'on réprouTOil , des vœux 
qu'assurément on étoit loin de partager ; et nos 
préToyances mêmes , quoique justifiées de jour 
en jour par les événemenls, n'étoient guère pro« 
près qu'à augmenter une irritation assez yire 
déjà. Noos avions, en parlant, obéi à notre con* 
science» et Pon s'en étoit offensé. Que pouTions- 
nous essayer encore? Notre tâche remplie selon 
la mesure de nos forces, tout nous commandoit 
le sitoKe que nous nous déterminâmes à gar* 
der. 

n n'existe pour chaque chose qu'un moment 
dans les affaires humaines. Plus tard, on n'a plus 
le choix entre deux voies, et la nécessité en- 
traîne. Rien de ce que nous proposions en f 83f 
ne serott possible aujourd'hui, ne sera possible 
à aucune époque , parce qu'on ne retourne 
point en arrière , parce que l'on ne croiroit 
point à la sincérité d'un système différent de 
conduite, qu'on n'y verroit qu'un calcul variable 
d'intérêt; enin parce qu'ayant condamné delà 
manière la plus expresse les principes sur les* 
quels reposeroit le système nouveau, ceux-et se- 
roienl une atteinte à l'imainlabilité de doctrine, 
et, que celte versatilité d'enseignement, quelque 
art que l'on mit soit à la dég^iMr, soit à en étu- 
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der les conséquences, renfermeroit une contra- 
diction mortelle à Taatorité qui s* est prononcée 
si formellement. Il faut donc que Ton marche 
jusqu'à la fin dans la route tracée , qu'éternelle- 
ment et quelles que soient les modifications 
successîTes que peut éprouyer Tétat social , on 
proclame les mêmes maximes déclarées à jamais 
immuables, puisqu'on déclare qu'elles appar- 
tiennent à la tradition des Apôtres et des Pires 
ou à la révélation diyine. Quiconque s'en écar- 
tera de fait violera un commandement divin : 
quiconque les contestera, quiconque n'y atta- 
chera point intérieurement une fois absolue , 
rompra par cela même avec le catholicisme. 

Cette position est grave ; elle offre un vaste 
champ à, la méditation. Qu'on nous permette , 
en écartant toute discussion dogmatique, de 
présenter avec candeur quelques-unes des ré- 
flexions qu'elle suggère, ce semble, forcément 
à tout esprit calme, lorsqu'on la considère dans 
le présent et dans l'avenir. 

Et d'abord dans le présent, que voyons-nous? 
Quel a été l'effet de la parole pontificale? Quels 
résultats a-t-elle produits? 

Elle a constaté l'alliance de Rome avec les 
princes, une étroite communauté d'intérêts en- 
tre elle et eux, ainsi que la volonté ferme d'en- 
ployer tous les Àioyens dont elle dispose à la 
défense de ces intérêts. La Papauté enfin a dé- 
claré que sa cause propre étoit, de fait et de 
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droit, inséparable de celle de rabsolofisme eu- 
ropéen. 

Il n'est pas douteux qu'elle n'ait par là mo- 
mentanément affermi sa domination temporelle. 
D'indispensables auxiliaires lui ont été acquis 
sur-le-champ. Auroit-elle, sans l'aide de TAu- 
triche, conseryé les Légations, conservé les 
provinces même voisines de la capitale ? Pou- 
voit-elle, privée d'un appui extérieur, résister 
au mouvement dont Bologne étoit le centre, en 
arrêter la propagation? Réduite à négocier 
pour ne pas tout perdre, n*auroit-e11e pas été 
contrainte de reconnoKre des droits qui limi- 
toient les siens, de céder beaucoup, et toujours 
plus, afin de garder quelque chose ; de consentir 
au moins à des modifications dans l'ancienne 
forme du gouvernement? Au lieu de cela et de 
tout ce que l'entratnement des choses y pouvoit 
ajouter de plus défavorable encore à ses intérêts 
matériels, elle est demeurée en possession de 
l'intégrité de son pouvoir et de son territoire ; 
elle a continué d'en administrer les habitants 
comme elle l'a voulu, de faire seule la loi, de 
présider seule et sans contrôle à l'établissement 
de l'impôt et à sa perception, à l'éducation pu- 
blique, à la police, à la justice civile et crimi- 
Delie, à la pensée même par la direction de la 
presse locale et par les obstacles opposés à l'in- 
troduction des livres étrangers. Supposé que 
ces deux moyens fussent aujourd'hui rigoureu- 
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aemeiil- praticables, ils sofllroient à la ionfoe, 
entre les mains da prince, pour faire da peui^e 
affiljéti à «on autorité tout ee qu'il loi plairoit , 
même ane horde de sauvaçec, même un trou- 
peau de brutes, si le caprice lui en Tenoit. 

A cet arantages que Ton conçoit ayoir dû 
être séduisants pour Rome, il dut joindre une 
certaine facilité plus grande dans ses relations 
avec les souverainetés absolues, en ce qui tou- 
che les affaires générales de TÉglise; rien à 
changer dans les pratiques, les usages, les for« 
mes existantes; l'exemption dès-lors d'une mul- 
titude d'embarras et de soucis, et, par V immobi- 
lité même des choses, du repos à la surface, une 
apparence de paix qu'on pouyoit prendre pour 
la paix même. 

Û est certain aussi que, presque nulle par ses 
forces matérielles. Borne, quoique dépouillée 
en grande partie de l'espèce de prestige qui 
l'euTironnoit autrefois, jouit encore, à distance 
surtout, d'une puissance d'opinion, qui, même 
dans les pays où dominent l'hérésie et le schis- 
me, donne une yaleur^ réelle à son alliance avec 
les princes. Elle a sans contredit apporté son 
poids dans La balance où se pèsent leurs desti- 
nées. Ils lui doivent d'avoir séparé le principe 
catholique du principe de la liberté, la cause de 
l'Église de la cause des peuples en guerre con- 
tre eux. Ce n'étoit pas là certes un service mé- 
prisablci et la manière dont on l'a reconnu, en 
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Russie notamment, fournit un nouvel et mémo- 
rable exemple de Tingralitude politique. Si le 
dévouement du Pontife romain aux intérêts des 
rois n'a pas en tout l'effet désirable pour ceux- 
ci , ce dévouement aussi sincère, aussi complet 
qu'il pouvoit Tétre, a cependant porté son fruit. 
L'injustice ou l'aveuglement pourroieut seuls 
le nier. Nombre d'bommes étonnés, troublés 
par la parole du Pape, ont senti naître au fond 
de leur conscience une secrète crainte qui les a 
détournés de Vaction. Je ne sais quel souffle af- 
foiblissant a détendu leurs muscles. Pleins de foi 
et pleins d'espérance , ils s*étoient levés pour 
concourir à Taffranchissement du monde ; à la 
voix du chef qu'ils regardoient comme Vinfail- 
lible organe de Dieu même, ils ont baissé la tête 
et se sont rassis avec une muette résignation 
aux volontés impénétrables de la Providence. 
De religieuse qu'elle auroit pu être , la lutte est 
devenue purement politique, en un sens du 
moins. 

Ce sont là des résultats présents, positifs. On 
ne sauroit mettre en doute que l'alliance de 
Rome avec les souverainetés n'ait produit une 
partie des avantages qu'en la contractant on 
avoit en vue de part et d*autre. Il est également 
vrai qu'elle a eu des conséquences d'une nature 
différente et dont on doit aussi tenir compte. 
Parmi ces souverainetés, il en est non-seulement 
d'étrangères, mais de directemnet hostiles an 
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catholicisme. Il a donc été évident que la base 
de l'association commune n'ayoil en soi rien de 
religieux ; d'où plusieurs ont été induits à con- 
clure que la religion y intervenant comme sim- 
ple moyen et non comme fin, il étoit tout en- 
semble et nécessaire et très-difficile de distinguer 
dans les actes de Rome ce qui émanoit de l'au- 
torité purement pastorale de ce qip , relatif à 
des intérêts humains» pouTOit être destiné à les 
seryir. Or, une fois reconnue indispensable, 
cette distinction seroit yisiblement fatale à la 
papauté, qui, dans l'absence d'un pouvoir char- 
gé de résoudre cette sorte de doutes et de ter- 
miner les incertitudes , auroit forcément poar 
juge la raison et la conscience de chacun. 

Et ne Yoit-on pas que de fait il en est ainsi 
déjà. Un certain nombre de catholiques, selon 
nous les plus conséquents, ont fait taire leur es- 
prit, comprimé les battements de leur cœur, et, 
les yeux fermés , se sont silencieusement ache- 
minés, statues vivantes, dans la route que leur 
indiquoit le guide suprême. D'autres ont com- 
menté sa parole, y ont cherché, pour la conci- 
lier avec leurs pensées propres , des interpréta- 
tions étranges, opposées entre elles et au sens 
net et clair qui se présentoit de soi-même. Ils 
ont nié que ce sens pût être celui que le Pape 
avoit voulu exprimer : et sur quel fondement ? 
parce qu'il leur sembloit contraire à des doc- 
trines expressséraent autorisées et qu'il cho- 
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qaoH lôtirs conTielions les plas profondes, leurs 
instincls les plus invincibles. Ils ne disoient pas : 
Le Pape se trompe en enseignant cela ; mais : Le 
Pape ne sauroit enseigner cela , parce qu*il se 
tromperoit. Or n'est-ce pas là juger réellement 
ce qui n'existe plus, dès qu'on s'attribue , à un 
degré quelconque, le droit d'en être le juge ? En 
matière de foi catholique, de l'interprétation à 
la décision il n'y a qu'un pas et bien glissant. 

Plusieurs ont cru sortir d'embarras d'une ma- 
nière plus simple. Nous sommes/ ont-ils dit, 
soumis à l'autorité de Rome, mais dans les cho- 
ses spirituelles seulement; nous ne la recon- 
noissons point dans le reste. Fort bien; mais 
qui déterminera ce qui est spirituel et ce qui ne 
l'est pas? Si c'est Rome elle-même, évidemment 
TOUS obéirez en tout et toujours ; si c'est vous, 
TOUS n'obéirez qu'autant qu'il vous plaira. Dans 
le premier cas , que devient votre distinction , 
fondée d'ailleurs sur une des maximes les plus 
solennelles de la doctrine catholique ? Dans le 
second, que devient l'autorité de Rome? 

Quand de pareilles questions sont posées, il 
est clair qu'il existe une lutte sourde dans la 
conscience même de l'homme, porté, d'une part, 
à s'incliner devant une autorité qu'il respecte ; 
d'une autre part, impuissant à vaincre une pen- 
sée qui le domine et des sentiments qui le maî- 
trisent. 

Au fond, l'influence de Rome dans la guerre 
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de la Tîeille floclM contre la BDnreile « em 
pour effet plutôt d'empêcher qa*elle ne prtt an 
certain caractère que de changer les forces 
respectives. Otex robsta<de physique à la réno- 
Tation sociale , c'est-à-dire le million de baïon- 
nettes destinées à défendre Tordre, on le désor- 
dre ancien» demain il n'en restera qn*nn sooTe- 
nir détesté. Les idées que le temps, la réflexion, 
Texpérience , ont fait éclore , continuent de se 
propager et de se développer, malgré les efforts 
réunis des deux puissances ponr les étouffer. 
Les violences de Tune, les malédictions de Tau- 
tre, n'ont pas un seul instant suspendu leur 
croissance. Le souverain pontife n'a donc pas 
atteint le but qu'il se proposoit sous ce rapport. 
Sa voix, à laquelle jadis le monde entier prétoit 
l'oreille, a été, il faut bien l'avouer , quant aux 
nations en corps, la voix qui crie dans le désert. 
Considérez seulement les pays les plus catholi- 
ques. L'Irlande a-t-elle ralenti sa marche dans 
la voie oà depuis si longtemps elle étoit entréet 
Est-elle moins attachée à ce qu'elle appelle ses 
droits, moins ardente à combattre ses antiqnes 
oppresseurs? A-t-elle abdiqué un seul de ses 
vœux, abandonné une seule de ses demandes, 
désavoué, modifié, une seule des maximes de li- 
berté auparavant proclamées par elle? N'est-elle 
pas au contraire toute prête à en tirer de non* 
velles et plus larges et plus profondes consé- 
quences? La parole émanée du Yadcan a passé 
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for cette terre comme le souffle l^er qni ne 
courbe pas même un brin d*herbe. 

Qa'«-i^>n m en Etpaçne et en Portugal? Qo'y 
Toit-on encore? S'y est-on, dans ancun parti, 
occopë de Rome et de ses prescriptions dogma- 
tiques T Qnelqn'an a-t-il songé à recoTOir d*elle 
nne direction? La moindre note diplomatique 
n'<Atient-elle pas pins d'attention » n'exerce-t- 
elle pas plus d'influence qu'aucun de ses res- 
crits? Quel compte les gouvernements tien- 
nent-Jls d^elle ? En quoi est-elle présente à la 
pensée du peuple ? Poorsuirant son but politi- 
que avec une constance opiniâtre , il a rencon- 
tré fur sa route les congrégations monastiques : 
qu'en a-t-il fait? Personnes, biens , juridiction, 
qu'a-t-il respecté, qu'a-t-il épargné dans l'ordre 
ecclésiastique? J'obserye les faits, et, sans les 
juger , j'en cherche seulement la cause immé- 
diate. Pourquoi ces attaques contre le clergé , 
ces yiolences, cette haine ? Ne vient-elle pas de 
son opposition réelle ou présumée A Taffranchis- 
sement que veut la portion la plus nombreuse et 
la plus forte de la population, c'est-à-dire de son 
attachement au système contraire à celui dans 
lequel Rome s'est précipitée, et par conséquent 
aux maximes dont elle rend la croyance obliga- 
toire pour les chrétiens? Le peu de poids qu'ont 
eu , sous ce rapport , ses récentes décisions ; je 
ne dirai pas les contradictions , des contradic- 
tions seroienl moins alarmantes; mais la (Voide 
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et distraite indifférence que presque partout eHes 
ont rencontrée, n'est-elle pas un symptôme frap- 
pant» et ne doit-elle pas lui inspirer des ré- 
flxions sérieuses? 

Qa*est devenue en France, en Allemagne, en 
Pologne même, surtout depuis quatre ans, la 
puissance qu'autrefois elle exerçoit sur les es- 
prits ? Y a-t-elle modifié Topinion en quoi que 
ce soit, ému la conscience publique? Hors quel- 
ques rares fidèles , hommes d'un autre temps» 
presque étrangers au milieu de la foule, qui 
s'informe seulement de ce qu'elle dit? Oubliez 
les coteries et leurs misères, regardez les masses; 
où sont celles que la Papauté dirige et remue? 
Si, dans les contrées dont nous parlons, les sou- 
verains n'avoient d'autre appui que ses dogma- 
tiques enseignements, dormiroient-ils tranquilles 
sur leurs trônes étayés de bulles et d'encycli- 
ques? Or tout a sa raison; quelle est celle de 
cette décadence profonde, universelle, de l'au- 
torité pontificale? 

Rome le sait, cette autorité n'a depuis long- 
temps nulle part moins de racines qu'en Italie. 
Ce n'est pas que le peuple ne la respecte par 
habitude en tout ce qui ne contrarie trop ni ses 
idées, ni ses penchants, ni ses intérêts : mais au- 
dessus du peuple , elle ne trouve guère que d'â- 
pres censeurs et des ennemis passionnés. Non- 
seulement on ne croit pas en elle , mais on la 
repousse avec une vive animosité , on la hait 
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d'une haine implacable, comme la cause princi- 
pale des maux de la patrie. L'Autriche même est 
moins abhorrée. Cela est trist& à dire; cepen- 
dant , en rëtat des choses, on ne doit taire au- 
cune yérité. A quoi serriroit ce silence men- 
teur? Que lltalie donc fût pendant un jour, 
liTrée à elle-même, que Tordre existant n'y eût 
d'antre soutien que les admonestations du chef 
de rÉglise, ses défenses et ses commandements, 
le lendemain la réyolution s'étendroit de Turin 
à l'exirémité des Galabres. 

Telle est en Europe la position de la papauté 
à regard de ceux qui, professant le catholi- 
cisme , appartiennent encore extérieurement à 
la communion romaine. Considérés collectiye- 
ment, ils ne se laissent plus diriger par elle ; sa 
langue n'est plus leur langue , ses pensées leurs 
pensées, ses ordonnances leur règle. Or étoit-il 
de l'intérêt de Rome de constater, aux yeux de 
tous, un fait de cette nature? Étoit-il prudent 
de révéler avec tant d'éclat au monde entier 
cette sorte d'impuissance et de nullité d'un pou- 
voir qui n'a de force , humainement parlant , 
que celle que lui prête l'opinion? N'étoit-ce pas 
là pousser les esprits dans une tentation dange- 
reuse? N'y a-t-il pas des défaillances qu'on doit 
soigneusement voiler? Je pose une question, je 
ne la décide point. 

Jusqu'ici nous n'ayons parlé que des popula- 
tions plus ou moins croyantes. L'impression 
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inroteito rar les autres par les actes de Rome , 
i dater du Bref aax éydqaes polonais , mérite 
ëgalemeat one attention sérieuse. Ils ont sans 
doute aagmenté leur élo^nement pour elle, en 
les confirmant dans la persuasion ipiil existe 
une inconciliable opposition enfrele catholicisme 
romain et toute liberté politique; mais ils n'ont 
excité ni surprise , ni <»'ainte ^ ni colère. Ense- 
yelis aTec insouciance dans les coloiines des 
journaux» à peine les a-t-on remarqués, à peine 
en a-t-on parlé. On sentoit tout d'abord qu'ils 
n'apportol«it pas plus de secours Téritable à 
l*un des partis qu'ils ne créoient d'obstacles à 
l'autre. lis ont passé moins aperçus qu'un simple 
jugement de police correctionndOe. Ge seroit , 
ce nous semUe> une excessive confiance que 
celle qui engaçeroit à mépriser de pareils in* 
dices. 

Quoi qu'il en soit, yoiU le présent. Rome a 
prononcé ses décisions, prcwiulgmé ses maximes, 
impérieusement dicté ses ordres. Quelques in 
dividus, dociles à sa yoix , se sont retirés du 
mouTement social. Les peuples, sans même dé- 
tourner la tête , ont poursurvi leur route. Le 
monde a continué d'aller comme il alloit. Aucun 
changement dans les esprits , aucune émotion 
dans les âmes; le large flot de Topinion, mon- 
tant et grossissant, s'est déroulé avec une force 
toujours croissante sur le rÎTage. On peut remar- 
quer même que ractien du principe qu'on ap- 
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pelle révolalioniiairc ne s'est montré nulle iMirt 
ausM générale, aussi puissante, que dans les con- 
trées catholiques. Tels sont les foits ; chacun en 
tirera les conséquences qui lui sembieront les 
plus naturelles et les plus justes. 

Que si maintenant nous examinons la position 
de Rome dans ses rapports ayec Tayenir» ^le 
nous parolt devoir être pour elle un sujet de 
grate préoccupation. Un yolume entier sufiiroit 
à peine pour traiter une question qui en ren- 
ferme tant d'autres. Nous nous bornerons à 
présenter quelques réflexions que le lecteur 
pourra rectifier ou étendre selon ses lumières 
propres et son point de yue personne. Nous ne 
prononçons pas , nous n'enseignons pas , nous 
exposons simfdement ayec firancliise nos pensées 
et nos conjectures. 

Quoi qu'il arrive; ensuite, il est du moins cer- 
tain que, pendant une dorée quelconque, le 
mouvement social, comme un fleuve dont le lit 
est tracé, continuera de suivre la même direo« 
tion. Les rois ne vaincront pas demain : demain 
les peuples ne seront pas soumis , soumis maté- 
riellement, soumis surtout de conviction. £n ce 
qui tient au droit, au droit de plus pratiquement 
lié à de grands intérêts , l'opinion ne varie paa 
en un jour. Aussi longtemps que la lutte subsis- 
tera, il y aura entre les peuples et Rome oppo- 
sition de volonté , de sentiments, de vœux , de 
maximes» de conscience enfin et de raison. Gela 
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seul constitue un fait d'une importance sa- 
préme: car ce fait, au mot près» qu'est-ce? 
sinon un schisme réel, une complète rupture 
effectuée dans la racine même des choses entre 
la société et la papauté , qui s'avancent en des 
Yoies diverses ; et si de cette rupture ne résul- 
tent pas des commotions violentes , la cause en 
est que la société, pénétrée presque tout entière 
des idées qu'elle s'efforce de réaliser, à l'abri 
dès-lors de la guerre interne qu*amèneroit la 
présence de deux principes contraires égale- 
ment puissants , ne sent pas même comme une 
résistance ce qui jadis eût été pour elle une 
barrière insurmontable. 

11 n'est pas moins clair que plus une pareille 
séparation se prolonge , plus elle devient irré- 
médiable. Le léger sillon qui la marquoit à l'o- 
rigine, creusé par le temps, se transforme en 
abime. 

Or comment conçoit-on qu'elle puisse avoir 
un terme ? Par quels moyens, par quel concours 
de circonstances fiitures l'union maintenant dé- 
truite de la société et de la Papauté s'opère roi t- 
elle de nouveau ? Le problème de l'avenir, dans 
sa liaison avec celui que nous venons de poser, 
n'offre que trois solutions. Examinons-les suc- 
cessivement , sans préjugé , sans prévention 
d'aucune espèce , avec un esprit libre de tout 
autre désir que celui de découvrir le vrai. 

Les peuples , renonçant à la notion qu'ils se 
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soBi faite ëa droit eMenttel el iprilditif ^ tmi m- 
péraneeg qa'il» Mit fondée» s«v rapplieatîon 
effecUye de ee droit à Viostitttlie» aociale, re- 
TieodroBi-il» d'eex-niémes anx prineipes opposé» 
dogmati^ement établi» par Hone et toutenae 
par le» |Hrince» à main armée ) 

Geite question rësolae afôrmatiyemeiit réso«<« 
droit eUe-méme la difficalté proposée. Rome re« 
prendroit son ancien empire ssr le» peuplée 
d*antant plu» »oumi» qu'il» aoroient reconnu, 
par une expérience récente » la Bopériorité de 
sa raison »ur leur rai»on, de sa sagesse sur leur 
sagesse. Son autorité renattroit plus grande que 
Jamais. On se presseroit derechef autour d'elle 
comme autour du centre organisateur de l'hu- 
manité. Mais est'il dans l'histoire un exemple, 
un seul, d'un pareil retour? Vit-on la société, à 
aucune époque , rétrograder yen son passé? Sa 
Tie n'est-elle pa» progressive ? Et cette yie , 
qn'est-elle autre chose que la force intime et 
tonte spirituelle qui la contraint de se modifier 
incessamment, selon le type progressif lui-même 
d'un ordre plus parfait dont elle attend la guérison 
de se» maux deTenns intolérable»» le dérelop- 
pement de» bien» auquel» elle aspire iBTinci^ 
blement t On contestera peut-être la liaison en« 
tre ces biens dont elle yeut jouir, ces maux donl 
elle yeut se délivrer, et les principe» spéeoletif» 
qui la guident dan» le choix de» moyens pour 
parrenir à ce but. Ou dira qu* égarée par de fau»- 

8 
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fei idëéi, an lieu d'améliorer ton état elle Pem- 
pire. À cela elle oppose une réponse de fait. Sans 
doote elle a souffert de ses propres efforts : sans i 
doute la guerre qu'elle a dû soutenir contre le 
passé qui résistoit a produit des malheurs qu'on 
ne nie pas ; mais s'est-elle , comme on le dit , 
abusée sur le résultat ? Que l'on compare , sans 
remonter plus haut , l'état des masses, l'état du 
peuple, ayec ce qu'il étoit il y a cinquante ans, et 
que l'on ose soutenir après qu'il n'a rien con- 
quis, ou que ses conquêtes en définiiiTe lui ont 
été onéreuses. Il a conquis une portion quel- 
conque d'égalité , de liberté , une facilité plus 
grande de se mouvoir dans un plus large cercle 
ouvert à son activité industrielle , commerciale 
et de tout genre. La propriété , les lamières 
descendues jusqu'à lui, l'ont élevé dans Téchelle 
humaine. N'est-ce rien que cela? Ce n'est pas 
tout, je le sais ; mais ce qui est au-delà, ce qui 
par là même est l'objet d'un désir qu'on ne réus- 
sira point à éteindre, en quelle direction faut-il 
le chercher? Se figure-t-on que jamais on per- 
suade aux peuples que pour le trouver ils doi- 
vent revenir à leur point de départ? La servi* 
tude ancienne imposée par la force, cela se 
comprend encore; mais acceptée volontaire- 
ment, quelle espérance plus insensée I Montrez 
à l'aigle planant dans les airs le bout de la chaîne 
qu'il a rompue, et vous verrez si à cet appel 1} 
abaiaiera §m aile puissante. 
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C'est ane loi souveraine et sans exception, 
fondée sur la nature même des êtres , que, dans 
le monde intellectuel et social comme dans le 
monde physique, chaque chose procède d'une 
autre, suivant un certain enchaînement qui lie 
les pensées aux pensées, les actes aux actes, de 
telle sorte que ce qui précède soit la raison lo- 
gique et le germe effectif de ce qui suit. 

Voilà pourquoi jamais la société ne retourne 
en arrière, ne repasse, non plus que Tindividu , 
à travers ses états antérieurs, phases successives 
de sa croissance. Il est donc aussi impossible 
que les peuples, à Favenir, abandonnent leur 
actuelle notion du droit, du juste et deTinjuste, 
pour la notion moins développée qui leur sufGt 
dans leur enfance, qu'il seroit impossible à la 
création entière de remonter le cours du temps 
et de revenir à son origine. Ainsi le mouvement 
qui porte en avant la société, les instincts, les 
sentiments, la substance des idées générales qui 
le dirigent, rien de tout cela ne sanroit changer, 
et dès-lors il est nécessaire de chercher ailleurs 
^ la solution du problème des rapports futurs de la 
société et de la Papauté. 

Les rois et les peuples sont en guerre, nous 
rayons dit ; c'est un simple fait. Si la victoire 
resloit aux rois, qu'en résulteroit-il? Il en résul- 
teroit évidemment le triomphe matériel des 
principes que Rome et les rois sont unis pour 
défendre. Les rois domineroient par la force ; 
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les mations courbées sous le sceptre yainqueur 
obélroient par nécessité. Certes» rien de sei»- 
blable n'arrivera : car ce seroit le renTersement 
de tontes les lois régulatrices du monde moraU 
lois éternelles» lois immuables, contre lesquelles 
aucune yolonté, aucune puissance ne sauroit 
prévaloir. Mais» cet événement impossible étant 
admis hypothétiquement» on peut se demander 
quelle seroit alors la position de Rome à Tégard 
des peuples vaincus. 

On cède à la force, on ploie sous elle, mais 
elle n'atteint pas la pensée : TEurope , Je crois , 
en offre aujourd'kui d'assez frappants exemples» 
Le sentiment du droit qui auroit succombé de- 
meurant plus vif que Jamais, Rome, au lieu de 
recouvrer sou autorité sur les esprits^ devien- 
droit l'objet d'une détestation au moins égale à 
celle qu'inspireroitla tyrannie dont elle se seroit 
rendue complice. En légitimant au nom du 
Gbrist moTi pour ses firères cette exécrable ty- 
rannie, en rattacbant au ciel les fers qui flétri^' 
roient et meurtriroienl la race humaine, elle 
souleveroit au fond des âmes une indicible hor- 
reur; et d'implacables malédictions troubla- 
roient seules le silence du désert qui se fonne- 
roit autour d'elle. 

Dans le cas inadmîssibie où la lutte actuelle se 
termiueroit par Vasservissement des peuples» la 
Papauté se trouvereit donc» à l'égard de ceux- 
ci^ dans une position telle que tout e^spoir , nous 
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ne disons pas d'eiercer sur eux un ascendant 
quelconque» mais de se faire seulement suppor- 
ter par eux, disparottroit sans retour. Lég;islatrice 
de la servitude qui les écraseroit, et la première 
dés-lors parmi leurs ennemis, elle seroit aussi et 
pour toujours la première dans leur haine. 

Remarquons en outre qu'en perdant toute in- 
fluence possible sur les peuples, elle n'en aequer- 
roit aucune sur les princes. Leur mépris seroit 
le salaire assuré de ses serrices, car ils ne croient 
pas en elle ; pour eux elle n'est qu'un pur instru- 
ment, et le moindre intérêt suffiroit après la -vic- 
toire pour les décider à le briser. €et intérêt se 
présenteroit bientôt. Un rouage superflu est ton- 
jours gênant dans la machine politique. Et puis 
la convoitise : on se hâteroit de dépouiller le ca- 
davre. 

La dernière hypothèse, et selon nous la seule 
qu'une raison éclairée puisse admettre, est celle 
du triomphe des peuples. Qu'ils parviennent à 
réaliser dans les institutions et dans les lois le 
droit qu'ils ont conçu, à établir la liberté sur les 
ruines des vieux despotismes, à renouveler l'or- 
dre social d'après les maximes pour lesquelles ils 
combattent depuis un demi -siècle; que fera 
RomeT Persistera-t-elle dans les doctrines à l'aide 
desquelles elle a pris A tâche d'arrêter le mouve- 
ment qui entraîne le monde? S'obstinera-t-elle A 
condamner les principes vainqueurs, A maudire 
les hommes affranchis par eux? Ce seroit met- 
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(re le dernier sceau à la séparation si avancée 
déjà, s'excommunier de la race humaine ; et que 
resteroit-il après cela au Pontife solitaire qu*à 
se creuser une tombe à l'écart avec un tronçon 
de sa crosse brisée. 

Rome, au contraire, renoncera-t-elle à ses 
doctrines présentes ? Donnera-t-elle une tardive 
sanction à celles que la victoire des peuples aura 
consacrées, et qui, de plus en plus affermies 
dans la raison et la conscience universelle, for- 
meront une sorte de foi sociale? Mais, nous le 
demandons, qui croiroit à la sincérité de ce 
changement? Qui n'y verroil pas bien plutôt, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, un honteux cal- 
cul d'intérêt, variable au gré des événements 
comme cet intérêt même ; une hypocrite déri- 
sion du juste et du vrai? Quel avantage dès-lors 
la Papauté retireroit-elle d'un pareil acte ? Au- 
roit-il d'autre effet que de l'abaisser encore plus 
dans l'opinion, et, en ajoutant le mépris qu'ins- 
pire la lâcheté à l'amertume des anciens souve- 
nirs, d'effacer dans les âmes jusqu'à la dernière 
trace de respect et de pitié même? 

D'ailleurs, s'y résignât-elle , cet acte lui seroit 
impossible. Gomment pourroit-elle renoncer à 
des doctrines qu'elle a déclarées appartenir à la 
tradition des Apôtres et des Pères, et par consé- 
quent à la révélation divine? Ce seroit de sa 
part une apostasie. Diroit-elle qu'elle s'est trom- 
pée sur cette révélation, qu'elle l'a mal com- 



119 

prise? Ce seroH abjurer son antorité. Qui s*éftt 
trompé une fois peut se tromper deux, peut se 
tromper toujours. Ghercheroit-elle à éluder par 
des interprétatiens éTasiyes ses propres déci- 
sions? Impossible encore : le sens en est trop 
clairement û\é par Fensemble ]de sa conduite, 
par le but avoué qu'elle a touIu atteindre. Cette 
tentative yiendroit écbouer contre le plus sim- 
ple bon sens. Prétendroit-on que ces décisions 
manquent du caractère auquel on reconnoit^ se- 
lon les règles catholiques, un enseignement obli- 
gatoire et un jugement irréformable? Mais qui 
sait mieux que Rome ce qui constitue un irré- 
formable jugement, et qui peut douter raison- 
nablement que sa volonté ait été de rendre tel 
celui dont il s'agit 7 Que seroient, an reste, de 
ridicules chicanes sur des formes qu'aucune loi 
de rÉglise ne flxe rigoureusement, après l'adhé- 
sion expresse ou tacite de Fépiscopat entier? 
Revenir en aucune manière sur des actes aussi 
solennels , abandonner un point quelconque de 
la doctrine proclamée au nom de Jésus-Christ 
du haut de la chaire principale et adoptée par 
les évéques, dont pas un seul n'a fait entendre un 
seul .mot de réclamation ; dire aux chrétiens : 
Vous pouvez maintenant rejeter comme fausse 
cette doctrine que j'ai déclarée être la pure ex- 
pression de la vérité divine elle-même, pour la- 
quelle j'ai exigé devons une soumission d'esprit 
illimitée, absolue; ce langage , qu'on ne sait 
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conmeot ^aaltller, éqaîyménU évUemmMii 4 
iiii« complet wéçaâion de la bue tur U^«€iie 
reipoie U hiérarchie caikéUqu9. Or «o pouvoir 
ne j»o ééiTuii pat lui^néme; U peut moarir s*il 
0tU mortel, m^9 il ne ae «lioidfi pas. La Papauté 
^ dOBis IrréTOcaMcwoiil liée au sf alème qu'elle 
a cru devoir emhraMer dans te» derniers temps, 
et, qvoi qu'il arrive, U laitt en accepter tontes les 
^OBsdqnenees. 

D*après ce qaî vient d'être dit, oa ne saoroit 
ae dissimuler qm l'avenir n'ait penr elle un 
aspect sinistre^ Mais seroit^ii moins rempli de 
dangers, et ee» dangers seroient-ils moindres , 
quand on Cermeroit les yeux pour ne les pas 
apercevoir? La prévoyance, en toute conjonc- 
ture, est la preniière condition de salut : on ne 
s'irriie contre elle que lorsqu'on juge le mal 
dcsespérc. 

Dans cette intime oonTiclion , nous n'hésite- 
rons point à signaler a«x catholiques et à Rome 
surtout un autre péril* 

he présent a toujours sa racine dans le passé; 
il en est, pour user de ce mot, l'expansion ; il 
sort de lui comme de son germe par nn naturel 
développement. Or le passé despeoples de l'Eu- 
rope c'est le Christianisme. Formés par lui, il 
a présidé à leur vie tout entière ; il les a, dés 
le berceau, pénétrés de son esprit ; leurs senti- 
ments les plus intimes, lenrs croyances , lenra 
mœurs, sous divers rapporta le fonds même de 
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Itun iii6tUaliOD8 et é% iemrs loig, leor poésie, 
leor scieaee, ils lai doiTent tooles ces ^loses; et 
comme il n'est rien qui n'en dérive d'une ma- 
«iére {4as on moins dlrei^te , dans l'homme et 
âMMà» la société, ces peuples nourris de la sèTe 
«brécienoe n'ont pu, à aucune époque de leur 
durée, avoir de mouvement que celui dont le 
Orisiianisme étoit le primilif principe, ni mar- 
cher dans une direction différente de celle qu'il 
leur iraprimoit. Il est donc certain, avant même 
tout examen ultérieur, que, loin d'élrc étranger 
A la révolution sociale qui s'opère au milieu de 
nous, Il en est au contraire le moteur et la 
cause première. 

Qu'est-ce en effet que le Christianisme dans 
•es relations avec la société humaine? Quel en 
est le caractère? Quel ordre de pensées et de 
sentiments a-t41 développé dans le monde? Sur 
quelles idées fondamentales de droit et de jus- 
tice a-t-il établi les rapports des honunes entre 
eux, et par conséquent Tin^itution, quelle qu'en 
soit la forme variable en éoi , qui organise ces 
rapports? 

Il a d'abord montré à l'homme un but qui 
n'est autre que la perfection infinie elle-même : 
Soyez parfaite comme Diea est parfait; et il lui 
a commandé de tendre sans cesse à ce but dont 
il doit approcher toujours et qu'il n'atteindra 
jamais. Ainsi sa première loi est une loi de pro- 
grès, et son premier précepte un préeepte d'ac- 



122 

liviié inccsisaole, poor avancer , poor se dilater 
perpétuellement dans le yrai et dans le bien. 

Mais se dilater dans le yrai, c^est développer 
Tintelligence ; se dilater dans le bien, c'est dé- 
velopper l'amour. Or Tamour et Tintelligence 
ont pour antagoniste, poor ennemi commun, la 
force, puissance brute, sous Tempire de laquelle 
nul progrès. Le droit de la force, qui n'est ja- 
mais réclamé, exercé que par l'égoïsme et en sa 
faveur, est donc contradictoirement opposé au 
droit chrétien. La base de celui-ci est an con« 
traire la subordination radicale et absolue de la 
force à Tintelligence ; et en effet il est évident 
que le but proposé à l'homme ne pouvant être 
connu que de celle-ci, elle seule peut lui en in- 
diquer la route, et le guider dans cette route où 
il ne doit s'arrêter jamais. 

En ce qui touche ensuite les relations réci- 
proques des hommes, le Christianisme enseigne 
qu'égaux devant Dieu, égaux par leur origine 
et leur fin commune, s'il existe entre eux des 
différences naturelles d'où dépend en partie le 
progrès général, il n'existe aucune différence 
ni de droits ni de devoirs; que nativement dès- 
lors indépendants les uns des autres, leur règle 
ce n'est ni la pensée, ni la volonté d'aucun 
d'eux, mais la< sainte, l'immuable, l'universelle 
loi qui doit librement les régir tous. 

£t cette loi, qui unit ce que la liberté divise- 
roit ou laisseroit isolé sans elle , qui , par le 
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dévouement volontaire, ramène les individus 
au tout , en fait comme un seul être animé 
d'une même vie , consiste , selon la simple et 
profonde expression de TEvangile, à aimer 
Pieu par-dessus toute chose et ses frères comme 
soi-même : à aimer Dieu , source et type vi- 
vant de la perfection sans limites, parce qu'il 
faut aimer sa fin pour y tendre ; à aimer ses 
frères comme soi-même, parce que Tégalité de 
nature implique Tégalité d'amour, et que l'é- 
galité d'amour peut seule réaliser l'unité hu- 
maine dans laquelle s'accomplit le progrès con- 
tinu ou l'union toujours plus intime avec le 
principe infini de l'être, et par cette union, qui 
commence ici-bas et s'achève ailleurs, la pos- 
session la plus parfaite du vrai et du bien, qui 
sont Dieu même. 

Du précepte général de l'amour découlent 
deux autres préceptes qui renferment tous les 
devoirs de Thomme à Tégard de l'homme : Ne 
pas faire aux autres ce que nous ne voudrions 
pas qui nous fût fait; faire pour eux ce que nous 
voudrions qu'ils fissent pour nous. 

Le premier, en retenant chacun dans les 
bornes de son droit , prévient le mal, c'est-à- 
dire, l'envahissement du droit d'autrui , et con- 
stitue ainsi la justice. Le second réalise le bien 
par la communication réciproque de tout ce qui 
peut être conçu sous cette notion; il opère la 
fusion des individualités que la justice défend 
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et comerve; il les onit par le libre don de cha- 
eqne d'elles êxn. eotres; il constitue enfin pro- 
prement la Charité , qui n'est que Tanoar le 
plos élevé , le pins étendu, le plus pur, la vie 
aoiyerselle éternellement inépuisable. 

Sous le point de vue oà nous avions à le eon- 
iidérer, voiU le Ciiristianisme. Or, descendez 
au fond des choses, dégages le principe puis- 
sant qui fermente sans inlerroption, au sein de 
la société entière, des mobiles pensées, des opi- 
nions fugitives et vaines qui s'y mêlent acci- 
dentellement; que trouverezovous, sinon le Chris- 
tianisme même? Ce qae yeulent les peuples, ce 
qu'ils réclament avec une persistance que rien 
ne lasse, avec une ardeur que rien ne refroidit, 
n'est-ce pas l'abolition du règne de la force , 
pour y substituer celui de Fntelligence et du 
droit? N'est<^e pas la reconnoissance effective et 
la réalisation sociale de l'égalité, liée d'une ma- 
nière inséparable à la liberté, dont la condition 
nécessaire et la forme essentielle , dans l'orga- 
nisation de la cité , est l'élection , premier fon- 
dement de la communauté chrétienne? 

Que veulent encore les peuples, que deman- 
dent-ils? L'amélioration du sort des masses par- 
tout si souffrantes, doê lois de protection pour 
le travail d'où résulte une plus équitable distri- 
bution de la richesse commune ; que quelques«^ 
uns u'eiercent plus une influence exclusive à 
leur profit dans l'administration des intérêts de 
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tous; qu*une légidation miis entrailles, refuge 
éternel da priyilëge qne yainement on s'efforce 
de déguiser sous des noms menteurs» ne re« 
pousse plus de toutes parts le pauyre dans sa 
misère ; que les biens destinés par le Père ce* 
leste à tous ses enfants leur deyiennent aece»- 
sibles ; que la fraternité humaine cesse d'être un 
mot dérisoire et yide de sens. En un mot, susci- 
tes de Dieu pour prononcer à la yieille société 
son dernier jugement. Us Font citée à comparot-* 
tre, et, rappelant les siècles écoulés, ils lui ont 
dit » « J*ai eu faim, m*ayez-yous] donné à man- 
« ger? J'ai eu soif, m' ayez-y ous donné à boire? 
a J'étois nu, m*ayez-y ous y étu? Délaissé, m'a- 
« yez-yous recueilli ? Malade, étes-yous yenu à 
u moi? En prison, m'avez-yous yisité? Je y ous 
« interroge sur la loi : répondez. » Et la yieille 
société s'est tue, car elle n'ayoit rien à répondre, 
et elle a levé le bras contre les peuples à qui 
Dieu ayoii ordonné de la juger : mais que peut- 
elle contre les peuples et contre Dieu? Son ar- 
rêt est écrit lÀ-haut ; elle ne l'effacera point ayeo 
le sang qu'il lui est encore , pendant un peu de 
temps, permis de yerser. 

On ne peut donc s'empêcher de rcconnoitre 
dans ce qui se passe sous nos yeux l'aetien du 
principe chrétien , qui, après ayoir^ durant un 
long âge, présidé presque uniquement à la yîein* 
diyiduelle, cherche à se produire sous une forme 
plus générale et plus parfaite , en s'incarnanl , 
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ponr ainsi dire, dans les insUtotioos sociales; 
seconde phase de son développement dont nous 
ne Toyons que le premier travail. Quelque chose 
d^instinctif et d'irrésistible pousse les peuples en 
cette voie. Quelques-uns s'étoient emparés de la 
terre, ils en avoient pris possession, en ravissant 
aux autres jusqu'à la plus petite part de l'héri- 
tage commun : eux veulent que les hommes 
vivent en frères selon le commandement divin. 
Ils combattent pour la justice et la charilé , ils 
combattent pour la doctrine que Jésus-Christ est 
venu annoncer au monde, et qui le sauvera, 
malgré les puissances du monde. 

Cependant ces mêmes peuples semblent par- 
tout se détacher du Christianisme. Le prêtre, eu 
beaucoup de lieux, reste seul dans le temple dé- 
sert : ses enseignements ne sont plus écoutés, sa 
parole est stérile : fort , ou cru tel , il excite la 
haine , parce qu'on redoute sa domination ; foi- 
ble, il passe à travers la foule, sous la sauvegarde 
de son indifférence et de son mépris. Seroit-ce 
donc qu'en effet le Christianisme eût accompli 
ses destinées, qu'il eût cessé d'être en harmonie 
avec les besoins de la nature humaine et de ré- 
pondre à ses sympathies? Ne le croyez pas. Ce 
qu'on repousse, ce n'est pas le Christianisme vé- 
ritable , mais je ne sais quel système stérile et 
matériel qui a pris son nom et qui le déshonore; 
ce qui meurt , ce n'est pas l'arbre divin , mais 
récorce desséchée qui le recouvre. 
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de donte , effet inévitable de causes désormais 
assez connues, ils se sont sentis mal à Taise dans 
le vide. Il faut à l'homme quelque chose de plus 
que la simple science circonscrite en des bornes 
qu'on rencontre si vite. Une éternelle aspira- 
tion vers rinfini, c'est-à-dire vers la cause à ja- 
mais incompréhensible de tout ce qui est, cons- 
titue rinstinct religieux impérissable en lui. Cet 
instinct réveillé de nos jours au fond des âmes, 
où il s'étoit comme endormi passagèrement, les 
inquiète, les tourmente; elles éprouvent, dans 
ce qu'elles ont de plus intime et de plus élevé , 
une de ces inénarrables douleurs qui saisissent 
les êtres lorsqu'une des premières lois de leur 
nature est violée. De là ces tentatives non moins 
vaines qu'ardentes, ces efforts inouis pour créer 
une religion nouvelle, comme si la religion n'é- 
toit pas tout ensemble et l'invariable loi et l'é- 
nergie vivante qui unit entre eux les êtres créés 
en les unissant à leur auteur. On a échoué et 
Ton devoit échouer, parce que le Christianisme, 
quelles que soient les apparences contraires, 
n'a point cessé de dominer les peuples; qu'ils 
ne peuvent pas plus se séparer de lui que se sé- 
parer d'eux-mêmes; qu'il renferme et renferme 
seul ce qui satisfera les désirs dont ils sont tra- 
yaillés ; qu'en lui est le principe réel de leur 
développement futur, aussi bien que celui de 
leur développement paisse ; qae, dans son essence. 
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expreMioA parfai(e des lois de l'tomaiiilé» Tliu- 
manité ne ré|»oisera jamais. Le monde, qai 
maintenant semble le méeonnottre , reviendra 
donc à lui, car c'est lai qui agite le monde s 
Mten$ agitât molem. 

Mais si les hommes, pressés de Timpérieiix 
besoin de renouer pour ainsi dire avec Dieu, de 
combler le vide immense que la religion en se 
retirant a laissé en eui, redeviennent cbrétiess» 
qu'on ne s'imagine pas que le Christianisme au- 
quel ils se rattacheront puisse être jamais celui 
qu'on leur présente sous le nom de catholicisme. 
Nous ayons expliqué pourquoi, en montrant 
dans un avenir inévitable et déjà près de nous 
le Christianisme conçu et l'Évangile interprété 
d'une manière par les peuples, d'une autre ma- 
nière par Rome; d'un côté le pontificat, de 
l'autre la race humaine : cela dit tout. Ce ne sera 
rien non plus qui ressemble au protestantisme, 
système bâtard, inconséquent, étroit, qui, sous 
une apparence trompeuse de liberté , se résout 
pour les nations dans le despotisme brutal de la 
force, et pour les individus dans l'égoïsme. 

Nul ne sauroit prévoir comm^it s'opérera 
cette transformation, ou, comme on voudra 
l'appeler, ce mouvement nouveau du Christia- 
nisme au sein de l'humanité; mais il s'opérera 
sans aucun doute, et de grandes masses d'hora- 
mes y seront entraînées : non par une inspwl* 
sioii soudaine , ce qui ne seroit qu*Ha sigse de 
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perturbation passagère. Ce sera d'abord comme 
un point qu'à peine on apercevra , une foible 
agrégation dont on se rira peut-être. Peu-à-peu 
ce point s'étendra, cette agrégation se dilatera, 
on y affluera de tontes parts, parce qu'elle sera 
un refuge à tout ce qui souffre et dans l'âme et 
dans le corps ; et l'humble plante devieL^Sra un 
arbre dont les rameaux couvriront la terre, et 
sous le feuillage duquel viendront s'abriter les 
oiseaux du ciel. Voilà ce que nous n'hésitons 
point à annoncer avec une conviction profonde. 
Ceux qui se flattent de ramener le genre hu- 
main en des voies qui le détournent de son but, 
se trompent bien dangereusement. Mais il faut 
que ce qui doit arriver arrive , et que chacun 
aille où il doit aller. Gloibe a Dieu dans les 

HAUTEURS DES CIEUX , ET PAIX ICI-BAS AUX 
HOMMES DE BONNE VOLONTÉ ! 



Il AFV. DK ROME. 9 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

BREF DU PAPE 

AUX ÉVÊQUES DE POLOGNE (1). 



TÈIf ÉRABLES FBÈRES» SALUT ET BÉ1^ÉDICTI05 

APOSTOLIQUE. 

Nous avons été informé de la misère affreuse 
dans laquelle ce royaume florissant a été plongé 
l'année dernière; nous avons appris en même 
lemps que cette misère avoit été causée unique- 
ment par les menées des malveillants, qui, dans 
ces temps malheureux, se sont, sous le prétexte 
de Pintérét de la religion, élevés contre la puis- 
sance des souverains légitimes, et ont précipité 
dans un abtme de maux leur patrie» en brisant 
tous les liens de la soumission légale. Prosterné 
devant Tautel du Tout-Puissant, nous , son ii^ 
digne représentant sur la terre, avons versé de$ 

(1) Nous n'avons pu nous procurer le texte de ce Bref^ 
La iraduciioti qui suit est celle que les Journaux ont pu> 
bliée. 
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larmes abondantes sur les malheurs terribles qui 
sont venus fondre sur cette partie du troupeau 
quelaProvidence a confié ànos soins foibles, mais 
dévoués. Dans T humilité de notre cœur , nous 
nous sommes efforcé, par nos prières et nos sou- 
pirs, d*apaiser la colère du Père des miséricor- 
des, en le suppliant de nous envoyer des conso- 
lations par la pacification de votre malheureux 
pays, déchiré par la guerre civile pour s'être 
révolté contre Tautorité légitime. A cette épo- 
que , vénérables Frères , nous vous envoyâmes 
un Bref pour vous faire savoir que vos malheurs 
avoient gravement affecté notre cœur : nous 
voulions ainsi vous consoler et vous raffermir 
dans vos devoirs, afin que vous défendissiez 
avec un zèle infatigable la vraie doctrine , et 
exhortassiez le clergé et les fidèles à la soutenir. 
Nous avons appris que des obstacles résultant 
des circonstances avoient empêché que ce Bref 
ne vous parvint. Maintenant qu'avec la grâce de 
Bleu la tranquilité et Tordre sont rétablis, nous 
vous ouvrons de nouveau notre cœur et nous 
TOUS exhortons encore plus vivement à faire 
tous vos efforts pour détourner du troupeau qui 
vous est confié les causes des malheurs passés. 
Le devoir vous oblige â veiller avec le plus 
grand soin à ce que des hommes mal-intention- 
|iés, des propagateurs de fausses doctrines, ne 
répandent pas parmi vos troupeaux le germe de 
théories corruptrices et mensongères. Ces hom- 
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mes , prétextant leur zèle pour le bien public, 
abusent de la crédulité des gens de bonne foi , 
qui, dans leur aveuglement, leur servent d'ins- 
truments pour troubler la paix du royaume et 
y. renverser Tordre établi. Il convient que, pour 
ravantage et Thonneur des disciples de Jésus- 
Gbrist, la perfidie et la méchanceté de pareils 
prophètes de mensonge soient mises dans leur 
jour, n convient de réfuter leurs principes 
trompeurs par la parole immuable de l'Écriture, 
et par les monuments authentiques de la tradi- 
tion de l'Église. Ces sources pures , auxquelles 
le clergé catholique doit puiser les principes de 
ses actions et de l'enseignement qu'il doit aux 
fidèles , font voir clairement que la soumission 
au pouvoir institué par Dieu est nu principe 
immuable, et que Von ne peut s'y soustraire 
qu'autant que ce pouvoir violeroit les lois di- 
vines et de l'Église. 

« Que tout homme , dit l'apôtre, soit soumis à 
« la puissance établie ; car il n'y a point de puis- 
ce sance qui ne vienne de Dieu. Or les puissan-' 
<c ces existantes sont instituées par Dieu. Ainsi, 
« quiconque leur résiste résiste à Dieu. Ainsi, 
a il faut se soumettre, non-seulement pour évi- 
a ter la colère de Dieu, mais aussi à cause de la 
« conscience. » (Ép. de Saint Paul aux Ro- 
mains, xiii). L'apôtre saint Pierre dit aussi : 
« Soyez soumis A tout pouvoir humain, pour 
(c l'amour de Dieu , au prince comme chef 
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u suprémei aux chefs comme étant ges délégués, 
a Tel est l'ordre que Dieu domne, pour rendre 
u muette Tig^norance des hommes Imprudents. » 
^I. Ép. II. 13-15). Les chrétiens de la primitive 
Eglise étoient tellement fidèles à ces principes 
qu'ils obéissoieptaux empereurs romains, même 
au milieu des terreurs de la persécution, et tra- 
vailloient ainsi à la gloire de l'empire. Çlofume 
Jésus-Christ, ils ne reconnoissoient d* autre sou- 
verain que celui du Ciel; ils ne confondoienl 
point le Souverain éternel avec Ic) souverain 
temporel, et obéissoient au dernier par aipour 
du premier. Les saints Pères ont toujours ensei- 
gné cette doctrine, et c'est ai|ssi celle de TÉgUse 
catholique. Ces principes ont guidé les premiers 
chrétiens ; et leurs légions ne se so|iillQiei|t ja- 
mais par la trahison, qui éloit si commune par- 
mi les troupes païennes. Écoutons ce que dit Ter- 
tullien : «On nous calomnie auprès de l'empereur; 
« cependantles chrétiens n'ont jamaisété les par- 
ce tisans d'Albin^ de Niger pu de Cassius.U n'y a 
« eu d'infidèles qi\e ceux qui , la veille^ avoient 
a juré fidélité devant les dieux du paganisme, et 
« leur ^voient offert des sacrifices au lieu de priè- 
<c respour le salut de l'empereur. Le chrétien ne 
« peut jainais être ^nnçmi 4e Tempereur. Non 
« seulement nous ne sommes pas les ennemis de 
« l'empereur, mais nous savons en outre qu'il 
a est établi par Dieu, et que nous sommes obligés 
« de Iq chérir, de l'honorer, et do désirer son 
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« bien-être. » En rappelant ces principes, véné- 
rables Frères, nous ne supposons pas qu'ils vous 
soient inconnus, et nous sommes convaincus 
que vous les propagerez avec zèle ; mais nous 
désirons que ce Bref vous serve de preuve de 
nos intentions à votre égard, et de notre ardent 
désir que le clergé de votre royaume se distin- 
gue autant par la pureté de sa doctrine que par 
une conduite exemplaire , afin que vous soyez 
exempts de blâme à tous les yeux. Votre magna- 
nime empereur vous accueillera avec bonté, et 
entendra nos représentations et nos prières dans 
rintérét de la religion catholique, qu'il a tou- 
jours promis de protéger dans ce royaume. Cer- 
tainement les gens raisonnables vous loueront, 
et vos ennemis seront forcés à garder le silence. 
Dans cette attente, et levant les mains au ciel, 
nous prions le Dieu tout-puissant de vous en- 
richir de ses bienlaits célestes, et nous vous ex- 
hortons à faire notre joie en vous pénétrant d*uQ 
seul sentiment , d'un seul esprit et d'une même 
concorde. Propagez les bonne doctrines, veillez 
au dépôt qui vous est confié , et priez Dieu. 
Vour gage de notre sollicitude, nous vous don- 
nons notre bénédiction, ainsi qu'au troupeau 
confié à vos soins. 

Donné à Bome, près l'église de Saint-Pierre, 

le juillet 1832, la seconde année de notre 

pontificat. 
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EPISTOLA ENCYCLICA 

AD OHNES PATRlARCHASi 
r PRIMATES I ARGHIEFISCOPOS ET EPISCOPOâ. 



GREGORIUS PAPA XVI. 

VBNERABILES FRATRES , SALUTBM ET APOSTO- 
LICAM BENEDICTIOlCEIf. 

MiRARi T08 arbilramur quod ab impositâ 
nostr» humilitati Ecclesias uniTers» procura- 
tione nondum litteras ad yos dederimus, prout 
et consuetudo yel à primis temporibus invecta, 
et bencTolentia in yos uostra poslulasset. Erat 
id qnidem nobis maxime in TOtis, ut dilatare- 
mus illico snper tos cor nostram, atque in com- 
municatione spiritib eâ vos adloqneremnr voce 
qu4 confirmare fralres in personâ beali Pétri 



137 

LETTRE ENCYCLIQUE 

DE NOTRE SAINT PÈRE 

LE îAPE Grégoire xvi 

A TOUS LES PATRIARCHES, 
PRIMATS, ARCHEVÊQUES ET ÉVÊQUES. 



GREGOIRE PAPE XVP DU NOM. 

TÉlféRABLES FRÈRES, SALUT ET BÉNÉDICTION 

APOSTOLIQUE. 

Tous TOUS étonnez peut-être que, depnis que 
la charge de toute VÉglise a été imposée à 
notre foiblesse, nous ne yous ayons pas encore 
adressé de lettres, comme le demaudoient, et 
un usage qui remonté aux premiers temps, et 
notre bienyeillance pour tous. Un de nos plus 
ardents désirs étoit de tous ouvrir sur-le-champ 
notre cœur , et , dans la communication du 
même esprit, de yous faire entendre cette yoix 
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nilùs auctorllate, virçâ compescere (l) : ex quo, 
prout jam probe conjicere potestis, operosior 
in dies instantia nostra qnotidiana facta est. 

Ast ciaa, quod ipsum iisdem ex cansis dista- 
leramus , jam possessionein ponliflcatûs in La- 
teranensi basilicâex more institutoque majorum 
adi verimus, omni demùm adjectâ cunctatione, ad 
vos properamnsy yenerabiles Fratres, testemque 
nostras ergà yos yoluntatis epistolam damus, 
lœtissimo hoc die, quo de Yirginis sanctissimas 
in cœlam assumpt® triumpho solemnia fesfa 
peragimus, ut quam patronam acsospitaminter 
maximas qnasque calamitates persensimas, ipsa 
et scribentibns ad tos nobis adstet propitia, 
mentemque nostram cœlesti afiflatu suo in ea 
indacat consilia qnaB christiano gregi futura 
sint quàm maxime salutaria. 

Mœrentes qnidem, animoque tristitiâ confecto 
yenimus ad yos, quos pro yestro in religionem 
studio, ex tantâ, in quâ ipsa yersatnr, tempo- 
rum acerbitate maxime anxios noyimus. Yerè 
enim dixerimus, horam nunc est potestatis tene- 
brarum, ad cribrandos, sicut triticum, filioselec- 
tioDis (3). Yerè laxit, et deflaxit (erra, infecta 
a( habitatoribussais, qaiatransgreai santleges, 

(I) / Cor., IV, 21. 

C2)i.l«c. XXII, 53, 
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duigence etdebODléde notre part : de là, comme 
vous avez pu le conjecturer, noire tâche et no^ 
tre solllcîtade journalière sont devenues de plus 
en plus pénibles. 

Mais comme nous ayons , suivant Tancienne 
coutume , pris possession du pontificat dans la 
basilique de Saint-Jean-de-Lalran , ce que nous 
avions différé pour les mêmes causes, nous ve- 
nons à vous , vénérables Frères , et nous vous 
adressons cette lettre en signe de nos disposi- 
tions pour vous, dans ce jour heureux où nous 
solennisons le triomphe de VÀssomplion de la 
très-sainte Vierge dans le ciel , afin que celle 
qu'au milieu des plus grandes calamités nous 
avons reconnue comme patrone et comme libé- 
ratrice , nous soit aussi favorable au moment où 
nous écrivons , et que , par son souffle céleste , 
elle nous inspire les conseils qui peuvent être 
les plus salutaires au troupeau chrétien. 

C'est avec le cœur percé d'une profonde tris- 
tesse que nous venons à vous , dont nous con- 
naissons le zèle pour la religion , et que nous 
savons fort inquiets des dangers des temps où 
nous vivons. Nous pouvons dire avec vérité 
que c'est maintenant l'heure de la puissance des 
ténèbres» pour cribler, comme le blé, les enfants 
d'élection. Oui , la terre est dane le deuil et elle 
périt ; elle est infectée par la corruption de ses 
habitants, parce qu'ils ont violé les lois, changé 
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mutaç9rttnf jat , diaipaçBfnnt fada* tempitér- 
nam (1). 

Loquimar, yenerabiles Fratres, quse Testris 
ipsis oculis conspicitis, qa» communibtts idetrcd 
lacrymis ingemiscimas. Alaeris exultât impro- 
bltas, flcientia impndens, dissolnfa Ucentia. Des- 
picitnr Mnctitassacrorum, et qii» magnam Tim, 
raagnamque necessitatem poâsidet, diTJni ctil- 
tdg majestas ab bominibns Deqoam improbatar, 
poUuUur, habetor Indibrio. 8ana hinc peryerti- 
tnr doctrina , erroresqae omnis generis dissemi- 
nantur aodacter. Non leges sacromm, non jara, 
non institnta, non saiietiores qnftlibet discipli- 
n» tntaa snnt ab andaciâ loquentinm iniqna. 
Yexataracerrimè Romana ba»c nostra beatissimi 
Pétri Sedes, in quft posait Cbristnd Ecdesiae fir- 
mamentam ; et Tincbla nnitatis in dies magis 
labefactantnr , abrnmpnntnr. Dirina Ecclesi» 
aucloritas oppngnatnr , ij>sin9qtie jnribus con- 
ynlsis , substernitnr ipsa terrenis rationibns , ac 
pet snoimam injnriam odio popalornm snbjfcf- 
tnr, in tnrpem redacta servltutem. Débita Epis- 
côpis obedientià infVingitur, eornmqne Jura 
conculcantdr. Personant borrendnm in modom 
academi» ac gymnâ^ia noyis opinionnm mon»- 
tris , qnibos non occnlf è ampliûs et cnniculis 
petitnr catholica fldes , sed horrificnm ac nefa- 
rinm ei bellnm apertè jam etpropalàm infertnr. 
Itistitutis enint exemploqtie prsBceptoram cor^ 
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tes ordonnances du Seigneur , rompu son aîliance 
élerneUe. 

Noos TOUS parlons , vénérables Frères , de ce 
que vous voyez de vos yeux , et de ce dont nous 
pleurons et nous gémissons ensemble. C'est le 
triotnphe d'une méchanceté sans retenue, d'une 
science sans pudeur, d'une licence sans bornes. 
Leschoses saintes sont hiéprisées; et la majesté 
du culte divin , qui est aussi puissante que né- 
cessaire, est blâmée, profïmée , tournée en déri- 
sion par des hommes pervers. De là la saine doc- 
trine se corrompt), et les erreurs de tout genre 
se propagent audacieusement. Ni les lois saintes, 
ni la justice, ni les maximes, ni les règles les plus 
respectables, ne sont à l'abri des atteintes des lan- 
gues d'iniquité. Cette chaire du bienheureux 
Pierre, où nous sommes assis, et où lésus-Christ 
a posé le fondement de son Église, est violem- 
ment agitée, et les liens de l'unité s'affoiblissent 
et se rompent dejouren jour. La divine autorité 
de l'Église est attaquée, ses droits sont anéantis ; 
elle est soumise à des considérations terrestres, et 
réduite à une honteuse servitude ; elle est livrée , 
par une profonde injustice, àlahaine des peuples. 
L'obéissance due aux évéques est enfreinte, et 
leurs droits sont foulés aux pieds. Les académies et 
les gymnases retentissent horriblement d'opi- 
nions nouvelles et monstrueuses, qui ne sapent 
plus la foi catholique en secret et par des détours, 
mais qui lui font ouvertement une guerre 
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rupU» adolesccntium aoimU , ingens rcligionb 
clades, morumque pervcrsitas teterrima precre- 
buU. Hinc porrô freno religionis sanctissimœ 
projecto , per qaam anam régna constituantur , 
dominatdsque yis ac robur firmalur, conspici- 
mus ordinis pnblici exitum, labem principatils , 
omnifque legitimœ potestatis conYersionem in- 
yalescere. Quae quidem tanta calamitatum con- 
geries ex illarum iu primis conspiraiione socie- 
iatum est repetenda , in quas quidquid in hsBre- 
sibus et in sceleratissimis quibusqae sectis 
sacrilegium , flagitiosum, ac blasphemom est, 
quasi in sentinam quamdam , cum omnium sor- 
dium concretione confluxit. 



Ilœc, Tenerabiles Fratres, et alia complura, et 
forlassls etiam grayiora, qu» in presens percen- 
sere longum esset, ac vos probe nostis, in dolore 
esse nos jubent, acerbo sanè ac diuturno, quos 
in Cathedra principis apostolorum constitutos 
zelus uniTers» domûs Dei comedat pr« cœteris, 
opus est. Yerùm cum eo nos loco positos esse 
agnoscamus, quo deplorare duntaxat innumera 
hœc mala non sufiiciat, nisi et ea conyellerepro 
Tiribusconnitamur ; ad opemfidei yestrœ confu- 
gimus , yestramque pro catholici gregis salute 
sollicitudinem advocamus, yenerabiles Fratres , 
quorum spectata yirtus ac religio et singularis 
prudenUa et sedula assidui(as animos nobis ad- 
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publique et criminelle : eai* , qnénà la jeu- 
nesse est corrompue par les maximes et |)ar \f*s 
exemples de ses maîtres, le désastre de la rellg^ion 
est bien plus grand * et la perversité des mœurs 
devient plus profonde. Ainsi, lorsqu'on a secoué 
le frein de la religion par laquelle Seule les 
royaumes subsistent et Tautorité se fortifie, nous 
voyons s'avancer progressivement la ruine de 
Tordre public, la chute des princes, le renver- 
sement de toute puissance légitime. Cet amas 
de calamités vient surtout de la conspiration de 
ces sociétés, dans lesquelles tout ce qu'il y a eu, 
dans les hérésies et dans les sectes les plus cri- 
minelles, de sacrilège , de honteux et de blas- 
phématoire , s'est écoulé , comme dans un cloa- 
que, avec le mélange de toutes les ordures. 

Ces maux , vénérables Frères , et beaucoup 
d'autres et de plus fâcheux encore peut-être , 
qu'il seroit trop long d'énumércr aujourd'hui , 
et que vous connoissez très-bien, nous jettent 
dans une douleur longue et amère, nous que le 
zèle de toute la maison de Dieu doit particuliè- 
rement dévorer, placé que nous sommes sur la 
chaire du prince des apôtres. Mais comme nous 
reconnoissons que dans cette situation il ne 
suffit pas de déplorer des maux si nombreux » 
mais que nous devons nous efforcer de les arra- 
cher autant qu'il est en nous, nous recourons à 
votre foi comme à une aide salutaire , et nou& 
en appelons à votre sollicitude pour le salut du 

10 
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dit» alquc in tantâ rerom aspëritate afflictos 
consolatione sustentât perjucundâ. Nostrarum 
qaippé est partinm Tocem tollere, omniaque 
conari ne aper de siWâ demoliatur yineam, neye 
lupi mactent gregem : nostrum est oyes in ea 
duntaxat pabula compellere , quœ salutaria iis- 
dem sinl , nec yel tenui suspicione pemiciosa. 
Absit, Gharissimi, absit, ut, qnando tanta pre- 
mant mala , tanta impendeant discrimina , sup 
desittt muneri pastores , et perculsi meta dimit-' 
tant oyes, yel, abjectâ cura gregis, otio torpeant 
ac desidiâ. Agamus idcircô in unitale spiritûs 
communem nostram, seu yerius Dei causam , et 
contra communes hostes pro totius populi salu(e 
nna omnium sit yigilantia, una contentio. 



Id porrô apprimè prœstabitis, si, quod yesfri 
muneris ratio postulat, attendatis yobis, et doc- 
trine , illud assidue reyolyentes animo, uniçer- 
salem Ecclesiam quâoamque noçitatepulsari (1), 
atque ex S. Agathonis pontificis monitu (2) nihil 

(OS. Cœlest. PP. Ep. XXI, ad Epite, Galliar, 
(2) s. Âgaih. PP. Ep, ad Imp, apud Labb. tom. XI, 
pag. 235 edit. Mansi, 
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troapeaa catboliqae, yénérables Frères, dont la 
yertu et la religion éprouvées, la prudence sin- 
gulière et la vigilance assidue, nous donnent un 
nouveau courage et nous soutiennent , nous 
consolent et nous récréent au milieu de cir- 
oonstancea si dures et si affligeantes. Car il est 
de notre devoir d'élever la voix et de tout tenter 
pour que le sanglier sorti de la forêt ne ravage pas 
la vigne , et p^ur que les loups n'immolent pas 
le troupeau. C'est à nous a ne conduire les bre- 
bis que dans des pâturages qui leur soient salu- 
taires, et qui soient à Fabri de tout soupçon de 
danger. A Dieu ne plaise, nos très-chers Frères, 
qu'accablés de tant de maux, et menacés de tant 
de périls, les pasteurs manquent à leur charge, 
et que , frappés de crainte , ils abandonnent le 
soin des brebis, ou s'endorment dans un lâcbe 
repos I Défendons donc , dans l'unité du même 
esprit, notre cause commune, ou plutôt la cause 
de Dieu, et réunissons notre vigilance et nos 
efTorts contre Tennemi commun pour le salut de 
tout le peuple. 

Vous remplirez ce devoir, si , conune le de- 
mande votre office, vous veillez sur vous et sur 
la doctrine , vous rappelant sans cesse que VÈ- 
glise univenelle est ébranlée par quelque nou* 
veauté que ce soit, et que, suivant l'avis du pape^ 
saint Agathon, rien de ee qui a été défini ne doit , 
être retranché, ou changé ou ajouté , mais qu'il 
faut le conserver pur et pour le sens $t pour Vex* 
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de Ui qaœ sant r$gularUer dêfinita mtntti de^ 
bêre, nihil mutari, nihil adjieiy $ed ea et f>erbii 
et setuibai illibata esse euêtodienda, ImmoU 
indè consistet firmitag nnitatis, quœ hâc B. Pétri 
Cathedra sao yeloti fu&damento eontinetilr, vt 
undè in Ecclesias omnes vetieratidflB eommanio- 
nis jara dimanant, ibi nniçenis et rharat ait, et 
ieearitcHf et portas exper$ flactaum , et honorum 
theêauras innumerabiUam (I). Adieonim itaque 
retnadendam audaciam qui Tel jura sanctaB 
huJDS Sedis infriogere conantur, yel dirimere 
Ecclesiarmn cum ipsâ coojanctionem , quâ unâ 
eadem nituntar et yigent, maximnn fidei in 
eam ae yenerationis sincer» studium inculcate, 
inclamantes cum S. Cypriano (3), faUd confidere 
se esse in Ecelesiâ qai eathedram Pétri dese- 
rat, saper qaam fandata est Ecelesiâ* 

In hoc ideô elaborandum Yobis eèt , assidue- 
que yigilandum , ut fidei depositam cnstodialur 
in iantâ hominura impiornm conspirAtione , 
qaam ad iUud diripiendum perdendomque fac- 
tam lamentamar. Meminerint omnes, jttdklum 
de sanâ doctrine qûâ populi imbuendi sunt, 
atqoe Ecclesi» uniyersœ reglmen et administra- 
tionem pedet Romanum Pontificetn esse, cai 
plena pascendi, regendi , et gabernandi uniçer- 
salem Ecelesiam potestas à Christo Domino tra- 
dtta fait , uti Patres Florentîni concilli diserte 

(i; S. Innocent. PP. ^p. Xî, apud Constant» 
(a) s. Cypr. de uniMe EecUu 
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pression. Qu'elle soit donc ferme et inébranla- 
ble cette unilé qui réside dans la chaire du 
bienheureux Pierre comme sur son fondement ; 
afin que la même d'où découlent pour toutes les 
églises les avantages d'une communion pré- 
cieuse, se trouvent pour tous an rempart, un 
refuge assuré, un port à l'abri des orages, et un 
trésor de biens sans nombre. Ainsi , pour répri- 
mer l'audace de ceux qui s'efforcent d'enfrein- 
dre les droits du Saint Siège ou de rompre l'u- 
nion des églises arec ce Siège, union qui seule 
les soutient et leur donne la vie , inculquez un 
grand zèle, une confiance et une vénération 
sincères pour cette chaire éminente, vous écriant 
avec saint Gyprien, que celui-là se flatte fausse^ 
ment d'être dans l'Église qui abandonne la 
chaire de Pierre sur laquelle l'Église est fondée. 
Vous devez donc travailler et veiller sans 
cesse i conserver le dépôt de la foi au milieu de 
cette conspiration d'impies que nous voyons 
avec douleur avoir pour objet de le ravager et 
de le perdre* Que tous se souviennent que le ju- 
gement sur la saine doctrine dont les peuples 
doivent être instruits, et le gouvernement de 
toute l'Église, appartiennent au Pontife romain, 
à qui la pleine puissance de pailre, de régir et de 
gouverner VÉglise universelle a été donnée par 
Jésus-Christ, comme l'ont expresséffient déclaré 
les Pères du concile de Florence. C'est le devoir 
de chaque évéque de s'attacher fidèlement à la 
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declarâront (1). Est autem tingulomiii Episco* 
porum Gathedre Pétri fideliwiaaè adhaerere, de- 
poiitam sanctè religiosèque custodire, et pas- 
cere, qui in eis est, gregem Dei. Presbyteri yerô 
snbjecti sint oportet Episcopis, qaosnfî animœ 
parentes êoscipiendo» ab ipiia esse monet Hie- 
ronymos (2) : nec anquam obliyiscantiir se ye- 
tustis etiam canonibas yetari, qaidpiam in sus- 
cepto ministerlo agere , ac docendi et concionandi 
munus sibi samere sine sententiâ Episeopi; cajus 
fidet popalas est eredttasy et à qao pro animabus 
ratio exigetur (3). Gertum deniqae firmnmque 
sit eos omnes, qui adyersus praBstiiotum bunc 
ordinem aliqnid moliantar statom Ecclesie, 
quantum in ipsis est, pertnrbare. 

Nefas porrô esset, atque ab eo yenerationis 
studio prorsùs aliennm, quâ Ecclesiae ieges suDt 
excipiendœ, sancitam ab ipsâ disciplinam, quà 
et sacrorum procuratio, et morum norma, et jo- 
rinm Ecclesiœ, ministrorumque ejus ratio con- 
tinetur, yesanâ opinandi Hbidine improbari ; yel 
ut certis Juris natur» principiis infestam notari , 
yel mancam dici atque imperfectam, riyilique 
auctoritati subjectam. 



(1) Gonc. Flor. Sess. XXV, in définit, apud Labb. 
t. XVIII, col. 528, edit. VcneU 

(2) s. Hieron. Bp. UadNepot, a. i, 24. 

r3) Ex Gan. Âp. XXXYni, apud Labb., lom. I, pag. 3S, 
edU. Mausi. 
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chaire de Pierre, de conserver religieusement 
le dépôt, et de gouverner le troupeau qui lui est 
conûé. C*est un devoir pour les prêtres d'élre 
soumis aux évéques, que saint Jérôme les aver- 
tit de considérer comme les pères de leur âme ; 
et ils ne doivent jamais oublier que les anciens 
canons leur défendent de faire rien dans le mi- 
nistère, et de s'attribuer le pouvoir d'enseigner 
et de prêcher, sans la permission de Vévéque, à la 
foi duquel le peuple est confié, et auquel on de- 
mandera compte des âmes. Qu'il demeure donc 
constant que tous ceux qui trament quelque 
chose contre cet ordre établi troublent autant 
qu'il est en eux Fétat de l'Église. 

Ce seroit sans doute une chose coupable et 
tout-à-fait contraire an respect avec lequel on 
doit recevoir les lois de l'Église que d'improu- 
ver par un dérèglement insensé d'opinions la 
discipline établie par elle , et qui renferme l'ad- 
ministration des choses saintes , la règle dos 
moeurs, et les droits de l'Église et de ses minis- 
tres; ou bien de signaler cette discipline comme 
opposée aux principes certains du droit de lu 
nature, ou de la présenter comme défectueuse , 
imparfaite, et soumise à l'autorité civile. 
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Cùm aulem, ul Tridentinorum Patrom verbis 

utamur, constet Ëcclesiam eruditam fuisse à 

ChristQ JE SU, ^Jusque apostoliSf atqueàSpirita 

sancto un ommem verUatem in dies saggerente 

edoceri (I), absurdum plané est, ac maxime in 

eam iDJuriosum, restauralionem ac regeneratio- 

nem quamdam obtrndi, quasi necegsariam, ut 

ejus incolumitati et incremento consulatur, pe- 

rindè ac si censeri ipsa possit vel defectui, vel 

obscuraiioni , Tel aliis hujuscemodi incommodis 

obnoxia ; quo qnidem molimine eo spectani no- 

yatores , ut recentis hamanœ institutionis j'a- 

ciantar fandamenta , iUudque ipsnm eveniaC , 

quod detestatur CJypnanus, ut qnao dÎTina res 

est humana fiât Ecclesia (2). Perpendant Terô, 

qui cousilia id genus machinantur, uni Romctno 

Ponlifici, ex S. Lponis testimonio, oanonum 

dispen^ationem esse creditam, ipsiusque dum- 

taxât esse , non vero priyati hominis, de paier- 

narum regulis sanctionum quidpiam décerner e, 

atque ità, quemadmodùm scribit S. Gelasius (3), 

décréta canonum librare, decessorumque prœ- 

cepta meterif ut quœ nécessita» temporum restau- 

randis Mcclesiis relaxanda deposcit, adhibitâ 

consideratiene diligenti, temperentur* 

(i) Gonc. Trid. sess. XIII, decr. de Eucharitt. in 
proBfn. 
(2) S. Cypr. Ep. LU, edit. Baluz. 
(3; S. Gelasius PP. in Ep, ad Epitcop. Lttcaniœ» 
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Gomme il est constant , ponr nous servir des 
paroles des Pères de Trente , que TEglise a été 
instruite par Jésas-Christ et tes apôtres, et 
qu'elle est enseignée par r Esprit saint qui lai 
suggère incessamment toute çérité , il est tout-i- 
fait absurde et souyerainement injurieux pour 
elle que Ton mette en avant une certaine res' 
taaration et régénération comme nécessaire 
pour pourvoir à sa conservation et à son accrois- 
sement ; comme si ellepouvoit être censée expe- 
sée à la défaillance, à Tobscurcissement , ou à 
d'autres inconvénients de cette nature. Le bat 
des novateurs, en cela, est de jeter les fonde- 
ments d'une institution humaine récente , et de 
faire, ce que saint Cyprien avoit en horreur, 
querÉglise, qui est divine, devienne toute hu- 
maine. Que ceux qui forment de tels desseins 
considèrent bien que c'est au seul Pontife ro- 
main , suivant le témoignage de saint Léon , que 
la ditpentation des canons a été confiée , et qu'il 
lai appartient à lui seul , et non à un particulier, 
de prononcer sur les règles anciennes , et ainsi , 
comme l'écrit saint Gélase , de peter les décrets 
des canons , et d'apprécier les règlements de ses 
prédécesseurs f peur tempérer , après un examen 
convenable , ceux auxquels la nécessité du temps 
et l'intérêt des églises demandent quelques adou- 
cissements* 
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Hic antem veslram Yolumus excitaUm pro re- 
ligione conslanliam adversùs fœdissimam in cle- 
ricalem cœlibatum conjuraiionem, quam nosiis 
effervescere in dies laliùs, connitentibus cam 
perditissimis nostri œyi philosophis nonnuUis 
eiiam ex ipso ecclesiasUco ordine» qui personae 
obliti, mnnerisque sui, ac, blanditiis abrepli vo- 
Inptatum, eo licentiœ proruperunt, ut publicas 
etiam al que iteratas aliquibus in locis ausi sint 
adhibere principibns postulationes ad discipli- 
nam illam sanctissimam perfringendam. Sed pi- 
get de turpissimis hisce conatibus longo vos 
sermone distinere, yestraeque potiùs religioni 
fidentes committimus, ut legem maximi mo- 
menti, in quam lascivientium tela undique sunt 
intenta, sartam tectam cnstodiri, yindicari, de- 
fendi, ex sacrorum canonnm prœscripto, omni 
ope contendatis. 

Honorabile deindé christianorum connubium, 
quod tacramentam magnum nuncupavit Paul us 
in Christo et Ecclesiâ (t), communes noslras 
curas efflagitat , ne quid adyersùs ipsius sancti- 
tatem , ac de indissolubili ejusdem yinculo mi- 
nus rectè sentiatur ; Tel tentetur, induci. Im- 
pensè id jamcommendâratsuis ad yoslitteris feli- 
cis recordationis praedecessor noster Pius YIII; 
adhuc tamen infesta eidem molimina isuccres- 

(t) Ad Hebr. XIU, A, 
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lions YODlODB ici exciter yotre zèle pour la 
religion contre une ligne honteuse formée A 
l'égard dn célibat ecclésiastique , ligue que vous 
saTez s'agiter et s'étendre de plus en plus ; quel- 
ques ecclésiastiques joignant pour cela leurs ef- 
forts A ceux des philosophes corrompus de notre 
siècle, oubliant leur caractère et leurs devoirs, 
et se laissant entraîner par Tappât des voluptés 
jusqu'à ce point de licence qu'ils ont osé en 
quelques lieux adresser aux princes des prières 
publiques réitérées pour anéantir cette sainte 
discipline. Mais il nous est pénible de vous en- 
tretenir longtemps de ces honteuses tentatives, 
et nous nous confions plutôt sur votre religion 
pour vous charger de conserver, de venger , de 
défendre toutes vos forces , suivant les règles des 
saints canons, une loi si importante , et sur la- 
quelle les traits des libertins sont dirigés de tou- 
tes parts. 

L'union honorable des chrétiens , que saint 
Paul appelle un grand sacrement en Jétas-Chritt 
et dans l'Église, demande nos soins communs 
pour empêcher qu'on ne porte atteinte , par des 
opinions peu exactes, on par des efforts et des 
actes, à la sainteté et à l'indissolubilité du lien 
conjugal. Pie YIII, notre prédécesseur d'heu- 
reuse mémoire , vous Favoit déjà instamment 
recommandé dans ses lettres; mais les mômes 
trames funestes se renouvellent. Les peuples doi- 
vent donc être instmifs avec soin queie ma- 
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cuDt. Bocendi itaque §ant sedalè popnli , matri- 
moBiaiii semel rite iniiam dirimi amidiùs non 
posse» nexUque connubio Deam indidisse per- 
peiaam yitaB societatem , nodumque neceesittidi- 
nis, qui exsolvi , nisi morte, non possit. Mémo- 
res sacris illud rebns adnumerari , et Ecclesias 
proindè subjici, praertitotas de ipso ejnsdem 
Ecclesie leges babeant ob oculos, iisque pareant 
«anctè , accuratèque , ex quarum executione 
omninô pendet ejasdem connnbii Tis , robur ,ac 
ju8(a consociatio. Gareant ne quod sacrornm 
canonnm placitis , conciliorumque decretis offi- 
ciât , uUâ ratione admittant , probe gnari , exilus 
infelices iUa habitnra esse conjugia qnie vel 
adversùs Eccleniae disciplinam, vel non propU 
tialo prius Deo , vel solo sstu libidinis jungan- 
tur , quin de sacramento , ac de mysteriis , qa» 
illo significantar » ulla teneat spousos cogitatio. 



Alteram nuno peneqnimnr causam malomm 
nberrimam , quibus afflictari In prassens complo- 
ramus Ecclesiam » indfffârentismum scilicet , sen 
pravam illam opinionem quie improbomm 
fraude ex omni parte percrebnit , qu^ibet fidei 
professione œternam posse aninuc saiutem corn* 
parari, si mores ad' reeli bon estique normam 
exigantor. At £icjli sauè negotio in re perspicuâ, 
planèque ^iridenti , errarem exitiosissimum A 
populis vestrae cvar» coscreditis propellefis. Ad- 
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riage une fois contracté soiyant les règles ne 
peut fins être rompu , que Dieu oblige ceux qui 
sont ainsi unis à Tétre toujours , et que ce lien 
ne peut être brisé que par la mort. Qu'ils se 
souTieunent que le mariage , faisant partie des 
choses saintes, est soumis par conséquent à 
rÉglise ; qu'ils aient devant les yeux les lois fai- 
tes par l'Église sur cette matière , et qu'ils obéis- 
sent religieusement et exactement à celles de 
Texécution desquelles dépendent la force et la 
Tertu de l'alliance conjugale. Qu'ils prennent 
garde d'admettre sous aucun rapport rien de 
contraire aux ordonnances des saints canons et 
aux décrets des conciles , et qu'ils se persuadent 
bi«n que les mariages ont une issue malheu- 
reuse quand ils sont formés contre la discipline 
de l'Église , ou sans avoir invoqué Dieu , ou par 
la seule ardeur des passions , sans que les époux 
aient songé au sacrement et aux mystères qu'il 
signifie. 

•Nous arrivons maintenant A une autre cause 
des maux dont nous gémissons de voir l'Église 
affligée en ce moment , savoir , à cet indiffèren-* 
tisme ou cette opinion perverse qui s'est répan- 
due de tout côté par les artifices des méchants , 
et d'après laquelle on pourroit acquérir le salttt 
éternel par quelque profession de foi que ce 
soit , pourvu que les mœurs soient droites et hon- 
nêtes. Il ne vous sera pas difficile , dans une ma* 
tière si claire et si évidente » de repousser m^ 
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moneiile enim aposlolo (l), nnnm esseDeam, 
nnamfidêm, unum baptUma, extimescani, qui 
è religione qnâUbet patere ad porlum beatiia- 
dinis aditom comminiscantur , repatentque aoi- 
mo ex ipsiuB Seryatoris testimonio , esse se con- 
tra Christam , quia eum Christo non sont {i) , 
seque infellciter dispergere , qoia cam ipso non 
coUigant , ideôque absqaê dabio œtêrnum esse 
peritaroSf nisi teneant eatholieam fidem, eamque 
integram, inviolatcunqae serçaçerint (3). Hiero- 
nymum andiant , qui , cùm in très partes schis- 
mate scissa eaaet Ecclesia» narrât, se tenacem 
propositi , quando aliquis rapere ipsum ad se 
nitebatnr , constanter clamitasse : Si quis ea- 
Ihedra Pétri jungitar, meas est (4). Falsd antem 
sibi quis blandiretur, quod et ipse in aqnâ sii 
regeneratus. Opportune enim responderet Au- 
gustinns (5) : Ipsam formam habet etiam sarmen- 
tam qaod prœcisam est de vite; sed quid ilii 
prodest forma, si non çiçit de radiée? 

Atque ex hoc putidissimo indifferentismi îonie 
absurda illa fluit ac erronea sententia , seu po« 
Uàs deliramentnm , asserendam esse ac yindi- 
candam cuilibet libertatem eomeientia. Gui qui- 

(i) ÀdEf^tAY,5. 

(2) Lue. XI, 33. 

(3) Symb. S, AlKanat, 
O^S-HierE/». LViri. 

(5) S. Aug. in P$Ql, tonfra p»rf. Vomt, 
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errear aussi fatale du milieu des peuples confiés 
à Tos soins. Puisque Tapôtre nous ayertit qu'il 
n'y a qu'an Dieu, une foi, un baptême , ceuX' 
là doivent craindre qui s'imaginent que toute 
religion offre les moyens d'arriver au bon- 
heur éternel , et ils doivent comprendre que , 
d'après le témoignage du Sauveur même , ils 
sont contre le Christ, puisqu'ils ne sont point 
avec lui , et qu'ils dissipent malheureusement , 
puisqu'ils ne recueillent point avec lui ; et par 
conséquent qu'il est hors de doute qu'ils périront 
éternellement, s'ils ne tiennent la foi catholique, 
et s'ils ne la gardent entière et inviolable. Qu'ils 
écoutent saint Jérôme, qui , dans un temps où 
l'Église étoit partagée en trois par un schisme , 
raconte que , fidèle à ses principes, il avoit cons- 
tamment répondu à ceux qui cherchoient à l'at- 
tirer à leur parti : Si quelqu'un est uni à la chaire 
de Pierre , Je suis avec lai. Ce seroit à tort que 
quelqu'un se rassureroit parce qu'il a été régé- 
néré dans les eaux du baptême ; car saint Augus- 
tin lui répondroit A propos : Un sarment coupé 
à la vigne conserve encore la même forme ; mais 
à quoi lai sert celte forme , s* il ne vit point de sa 
racine ? 

De cette source infecte de Vindifférentisme 
découle cette maxime absurde et erronée, ou 
plutôt ce délire, qu'il faut assurer et garantir à 
qui que ce soit la liberté de conscience. On pré- 
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dem pestileatissimo errori viam sternit plena 
illa, a(que immoderata liberlas opinionuin, qu» 
in sacrse et eiYÎlis rei labem lalé grassatar , die- 
tantibna per summam impudentiam nounullis » 
aliquid ex eâ commodi in religionem proma- 
nare. At quœ pejor morê animes qaam libertas 
errorû? inquiebat Augastiuus(l). Freno quippè 
omni ademplo qno homines contineantur in 
semilis veritaiis , proruente jàm in praeceps ip- 
sorom uatura ad malum inclinata , yerè apertum 
dicimus puteum abysti (2) , è quo yidit Joannea 
ascendere fumum , quo obscuratus est sol, locns- 
tis ex eo prodeuntibus in yastilatem terrae. Inde 
enim animorum immutationes , indè adolescen- 
tium in détériora corruptio, indè in populo 
sacrorum , rerumque , aclegum sanctissimarum 
contemptus , indè uno yerbo peslis rei public» 
prœ quâlibet capitalior, cùm experientiâ teste 
yel à prima antiquitate notum sit, ciyilates, 
quae opibus , imperio , gloriâ floruére , boc uno 
malo concidisse , libertate immoderalâ epinio- 
num y licentiâ concionam , rerum noyandarom 
cupiditate. 

Hùc spectat delerrima illa, ac nunquam salis 
execranda et detestabilis liberlas arlis librarias 
ad scripta quœlibet edenda in yulgus^ quam 

(0 s. Aug. Ep, CLXVK 
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pare la voie à cette perniciense erreur par la 
liberté d'opioions pleine et sans bornes qui se 
répand au loin pour le malheur de la société 
religieuse et civile, quelques-uns répétant avec 
une extrême impudence qu'il en résulte quelque 
avantage pour la religion. Mais, disoit saint 
Augustin, qui peut mieux donner la mort a 
l'âme que la liberté de l'erreur? En effet, toiit 
frein étant ôté qui pût retenir les hommes dans 
les sentiers de la vérité, leur nature inclinée au 
mal tombe dans un précipice; et nous pouvons 
dire avec vérité que le puits de l'abîme est ou- 
vert, ce puits d'où saint Jean vit monter une 
fumée qui obscurcit le soleil, et sortir de» sau- 
terelles qui ravagèrent la terre. De là le chan- 
gement des esprits, une corruption plus pro- 
fonde de la jeunesse, le mépris des choses saintes 
et des lois les plus respectables répandu parmi 
le peuple , en un mot le fléau le plus mortel 
pour la société, puisque l'expérience a fait voir 
de tonte antiquité que les États qui ont brille 
par leurs richesses, par leur puissance, par leur 
gloire, ont péri par ce seul mal, la liberté im- 
modérée des opinions, la licence des discours et 
Pamour des nouveautés. 

Là se rapporte cette liberté funeste, et dont 
on ne peut avoir assez d'horreur, la liberté de 
la librairie pour publier quelque écrit que ce 

11 
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ianlo conyicio audent nommlli efilagitâre ac 
promoyere. Perborrescimas, Tenerabiles Fra- 
tresy intuenles quibus monstris doctrinarum, 
seu potiùs quibus erroram porlentis obruamor, 
quae loogè ac laie ubiqae disseminantur iDgealî 
librorum paulUludine , libellisqiie , et scriplis 
mole quidem exiguis, malitiâ tanien permagnis, 
è quibus malediclionem egressam illacryma- 
mur super faciem terrœ. Sunt lamen, prob do- 
lor ! qui eo impudenti» abnpi^plur, ut asseraut 
pug;Daci(er banc errorum coUuYiem indè pro- 
ruiupentem salis cumulaiè cpmpeosari e& libre 
aliquo qui, in bâc iauta prayitaluin tempeslale, 
ad rcligionem ac yerilatem propugnandana eda- 
lur. Nefas profectô est, omnique jure improba- 
tum, patrari dalâ operâ malum certum ac 
majus, quia spes sit indè boni aliqnid babitum 
iri. Numquid vencna libère spargii ac publiée 
yendi, comportarique, imo et obbibi debere» 
sanus quis dixerit, quod remedii qnidpiam ba- 
bealur, quo qui uluntur » eripi eos e% inleritu 
identideni con(inga(? 



Yerùm longé alia fuit Ecclesiae disciplina in 
exscindendà nialorum librorum peste yel apos- 
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soii, liberté <me qaelquesruiis osent soUicUer e^ 
^tendre avec tant de bruit et d* ardeur. I^oii# 
sommes épouvantés, véuérables Frères, en coi^r 
sidérant de quelles doctrines ou plutôt de quellef 
erreurs monstrueuses nous sommes accablés, et 
en voyant qu'elles se propagent au Loin et par- 
tout^ par une multitude de livres et par des 
écrits de toute sorte, qui sont peu de chose pour 
le volume, mais qui sont remplis de malice , e| 
d'où il sort une ^aaalédiction qui, nous le déplo- 
rons, se répand sur la face de la terre. Il en est 
cependant, ô douleur ! qui se laissent çntraînef 
à ce point d'impudence qu'ils soutiennent opi- 
niâtrement que le déluge d'erreurs qui sort dç 
là est assez bien compensé par un livre qui, an 
milieu de ce déchaînement de perversité, par 
roîtrolt pour défendre la religion et la vérité» 
Or c'est certainemeni une cho&e illicite et con- 
traire à toutes les notions de l'équité, de faire , 
de dessein prén^édité, un mal ^certain et plu^ 
grand, parce qu'il y a espérance qu'il en ré* 
suUera quelque bien. Quel hoinme en son boi^ 
^ns dira qu'il faut laisser se répandre librement 
des poisons, les vendre et transporter publi- 
quement, les boire même, parce qu'il y a un 
remède tel que ceux qui en usent parviennent 
quelquefois à échapper à la mort? 

La discipliné de l'Église fut bien dififérenle 
dès le itmçs mUme d«s apdlres« que mous lisons 
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toloram «tate, qaos legimas grandem libroram 
Yim publiée combassisae (1). Satis sit, leges io 
conciljo Lateranensi Y in eam rem datas per- 
légère, et constitutionem» qoao deinceps à 
Leone X fei. rec. prœdecessore nostro fait 
édita, ne id quod ad fidei aagmentam ae bona' 
ram artiam propcigationem salabriter est in- 
ventum, in eontrariam eonçertatur, ae ChrisH 
fideliam salutidetrimentampariat (3). Id quidem 
et Tridentinis Patribns maximœ car» fait, qui 
remediam tanto haie malo adhibuére, edito 
salaberrimo decreto de Indice libroram» qaibos 
impara doctrina contineretar, conficiendo (3). 
Pagnandam «ti aerUetf inqoit Glemens XIII , 
fel. rec. praDdecessor noftter, in sais de noxio- 
ram libroram proscriptione encjclicis litte- 
ris (4) ; pugmmdam est aeriier, qaantàm res 
ipsa efflagitat, et pro viribus tùt libroram mor- 
tifera exterminanda pernieies : numquam eni/n 
maîeria sabtrahetar erroris, nisi praçitatis fa- 
etnorosa elementa in flammis eombasta depe- 
reant, Exhâc itaqae constant! onmiam aotatam 
floUicitadine, qaâ semper sancta haec AposloUca 

(0 Aet. Apott, XIX. 

(2) kcU coDC, Lateran. Y, sess. X, ubi refertor const. 
LeoDîs X. Legenda est anterior eonstitttUo A.lezaadri YI, 
Inter mvUipliees, in qua mulla ad rem. 

(S) GoDc. Trid. sess. XYIII et XXY. 

(4) Litt. Clem. XIII, Christianœ, 25 doy. 1766. 
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ayoir fait brûler publiquement une grande quan- 
tité de mauvais livres. Qu'il suffise de parcourir 
les lois renduessur ce sujet dans le cinquième con- 
cile deLatran, et la constitution qui fut, depuis, 
donnée par Léon X, notre prédécesseur d'heu- 
reuse mémoire, pour empêcher qae ce qui a été ea- 
gement inventé poar V accroissement de la foi et la 
propagation des sciences atiles soit dirigé dans 
un bat contraire, et porte préjudice au scUut des 
fidèles. Ce fut aussi l'objet des soins des Pères 
du concile de Trente, qui , aûn d'apporter le re- 
mède A un si grand mal , firent un décret salu- 
taire pour ordonner de rédiger un index des 
livres qui contiendroient une mauvaise doctrine. 
Il faut combattre açec force, dit Clément XIII, 
notre prédécesseur d'heureuse mémoire, dans 
ses lettres encycliques sur la proscription des 
livres dangereux; il faut combattre açec force, 
autant qae la chose le demande , et tâcher d'eX' 
terminer cette peste mortelle : car Jamais on ne 
retranchera la matière de V erreur qu'en liçrant 
aax flammes les coupables éléments du mal. 
D'après cette constante sollicitude avec laquelle 
le Saint Siège s'est efforcé dans tous les temps 
de condamner les livres suspects et nuisibles , et 
de les retirer des mains des fidèles, il est assez 
évident combien est fausse , téméraire , inju- 
rieuse au Saint «SiégOy et féconde en maux pour 
le peuple chrétien , la doctrine de ceux qui non 
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Seâeê flospectos et noxios libros damdaf e, et de 
hominum manibus eictofquere enisa est, patet 
Incnlentiftsimè, qaatitopere falsa, temeraria, ei- 
demqne Apostolica^ Sedf injdrîosa, et féconda 
maloram in christiano popolo ingentium sit il- 
lonim doctrma, qui nedùni censuram librorum 
Yelati gravem nimis, et onerosam rejicinnt, sed 
eà etiam improbîtatis progredîontar , ut eam 
prœdicent à recti jnris prin6ipiis abhorrere , 
jusque illius decernendae, habendaeque audeant 
Eeclesrœ denegare. 

Càm autem circumlatis in vulgûs scriptis doc- 
triftas quasdam promulgari acceperimus , qui- 
bus débita erga principes fides atqne submissio 
labefactatur, facesque perduellionis ubique in- 
cenduntur; cavendum maxime erît, ne populi 
ittdè decepti àreeti semitâadducantur. Animad- 
yertant omnes , non esse, juttà àpostoli moni- 
tnm, potestatetn nisi à Deo : qà(6 aatem sant, à 
Deo ordinata sant. Itâque qui resisttt poiestati 
Del ordinationl resistit, et qui résistant ipsi 
iihi damndtionem acqairant (1). Quocîrcà et di- 
yina et humana jura in eos clamant» qui tur- 
I^fssimis perduellionis seditionumqne machina- 
tidnibus à fide in principes desciscere, ipsosque 
ab Imperio deturbafe connlluntur. 

Atqué hâc plané ex causa, ne tantâ se turpi- 

Ci) Ad Rom., XIII, 2. 
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seutement rejettent la censure des Hyres comme 
an joug trop onërenx , mais en sont Tenus à ce 
point de malignité qu'ils la présentent comme 
opposée aux principes du droit et de la justice , 
et qu'ils osent refuser A l'Église le droit de Vor- 
donner et de l'etereer. 



Comme nous aTons appris ((tte des écrits se- 
més parmi le peuple proclament certaines doc- 
trines qui ébranlent la fidélité et la soumission 
dues aiix princes, et qui allument partout les 
flambeaux de la rérolte, il faudra empêcher avec 
soin qne les peuples ainsi trompés ne soient en- 
traînés hors de la ligne de leurs devoirs. Que 
toiis considèrent que, suivant l'avis de Tn^ôfre, 
il n'y à point de puissance qui ne vienne de Dieu* 
Ainsi, celai qui résiste à la puissance résiste à 
V ordre de Dieu, et ceux qui réàistent s'attirent la 
condamnation à eux-mêmes. Ainsi , les lois di- 
vines et humaines s'élèvent contre ceux qui 
s'efforcent d'ébranler , par des tramés honteuses 
de révolte et de sédition , la fidélité aux princes, 
et de les précipiter du trône* 

C'est pour cela ; et afin de ne pas contracter 
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tudine fœdarent yeteres christiani, saervientibus 
licèt persecutionibus, optimè tamen eos de im- 
peratoribus , ac de imperii incolamitate meritos 
fuisse constat, idqne nedùm fide in lis, quae sibi 
mandabantur religioni non contraria , accuratè 
promptèque perficiendis , sed et constantià, et 
effuso etiam in prœliis sanguine luculentissimè 
comprobasse. Milites christicuii , ait S. Augasti- 
iius (1), serçierunt imperatori infideli; ubi ve- 
niebatar ad caasam Christi, non agnoscebant, 
nisi illam qui in cœlis eraU Distingaebant Do- 
minam œternum à Domino temporali, et tamen 
subditi erant propter Dominam œternum etiam 
domino temporali. Haec qaidem sibi ob ocnlos 
)iroposuerat Mauritius martyr inyictus, legionis 
Thcbanae primicerius, quandô, uti S. Eucberius 
refert, bœc respondit imperatori (2) : Milites 
samas , imperator , tui, sed tamen serçi, quod 
libéré confitemur, Dei... Et nunc nonnoaliœc 
nltima vitœ nécessitas in rebellionem coegit : 
tenemus ecce arma, et non resistimas, quia mort 
quam occidere satias volumus. Quae qnidemve- 
terum cbristianorum in principes fides eô etiam 
illustrior effulget , si perpendatur cum Tertul- 
liano (3), tune temporis cbristianis non defaisse 



CO s. Aug. inpsalm, CXXIV, n, 7. 
(2) S. Eucher. apud Ruinart, Acl. SS. MM. de SS. Mau- 
rit. elsoc. n. 4, 

W Tertull. in Àpolog. cap. XXXVJl. 
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une si honlease souillure, que les premier» chré' 
tiens, au milieu de la fureur des persécutions, 
surent cependant bien servir les empereurs, et 
trayailler au salut dq Tempire, comme il est cer- 
tain qu'ils le firent. Ils le prouvèrent admirable- 
ment, non seulement par leur fidélité à faire 
ayec soin et promptitude ce qui leur étoit or- 
donné, et qui n'étoit point contraire à la re- 
ligion, mais encore par leur courage , et en ré- 
pendant même leur sang dans les combats. Les 
soldats chrétiens , dit Saint- Augustin , servaient 
un empereur infidèle; mais s'il étoit question de 
la cause de Jésus-Christ , il ne reconnoissoient 
que celui qui est dans les deux» Ils distinguaient 
le Maître éternel du maître temporel , et cepen» 
dont ils étaient soumis pour le Maître éternel 
même au maître temporel. C'est ce qu'avoit de- 
yant les yeux l'invincible martyr Maurice , chef 
de la légion Thébaine, lorsque , comme le rap- 
porte saint Eucher, il répondit à l'empereur: 
Nous sommes vas soldats , prince*, mais cepen- 
dont serviteurs de Dieu, nous V avouons libre- 
ment,,. Et maintenant même le danger où nous 
sommes de perdre la vie ne nous pousse point à 
la révolte; nous avons des armes et nous ne 
résistons point , parce que nous aimons mieux 
mourir que de tuer. Cette fidélité des anciens 
chrétiens brille avec bien plus d'éclat, si on re* 
marque, ayec TertuUien , qu'alors les chrétiens 
ne manquaient ni par le nombre, ni par la force, 



170 

vim namérormm, et copiùram, si hùêtês exertos 
agerê vohiissent, Hesternt «amas^ inqnit ipse, 
et vestra omnia itnpUçimas, urbes, insulaSf cas- 
tella, manietpta, conctUabula, ctittra ipsa, tri- 
buSfdeearicUfpalatiam, senatam, /bram... Cai 
hellonon idoneif non prompti fatssemat, etiam 
impares eopiit, qai tcan Ubentër trucidamar, si 
nanapud istam diseipUnam magis ùeeidl Ueerst 
qaàm oceidêrs /... Si tantû vis hominam in ali- 
qnem orbis rsmoti sinum abrupissemms à ijohis > 
âuffadisset atique pudore dominationem vestram 
toi quaUeumque amissio ei^ium y imb et ipsà des- 
titattone panisset. Proeul dahio expùipissetis ad 
solitadinem vestram ;... qiUBSissetis quibus im- 
perareris; plares kostes quàm eives Vobis retnan- 
sissent:nunc autem pauciéreshostes habetisprœ 
multitudtne ehristianomm. 



Prfficlara hase iirimobilis 8tibjeeti<»ifis in prin- 
cipes exempla, qo» ex ftanetissimis cliristianœ 
reilgioDis prascepUs necesMriô proficiâcebaninr, 
detestandam illoram insolentiam, et improbita- 
temcondenniant, qui projeetâ, effrenatâque pro- 
cacis libertatis cupidltaie lestuantes , toti in eo 
sont Ht jara quœqne principatuum labefactent , 
atqne conyellant, seryitutem «nb UberUUs spe- 
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s'iU ifussent voulu se montrer ennemis déclarés* 
« Nous ne sommes que d'hier, dH-il, el nous 
remplissons tout^ t os villes, vos fies, vos forts, 
vos municipes, vos assemblées, vos camps, vos 
tribns , vos décuries , le palais , le sénat , le fo- 
rum..* Combien n'aurions-nous pas été disposés 
et prompts à faire la guerre , quoique avec des 
forces inégales , nous qui nous laissons égorger 
si volontiers, si notre religion ne nous obligeoit 
{dutôt a mourir qu*à tuer 1... Si nous nous fus- 
sions séparés de vous, si une si grande masse 
d'hommes se fût retirée dans quelque partie 
éloignée du monde , la perte de tant de citoyens, 
quels qu'ils soient, eût couvert de confusion 
votre puissance , l'eût punie même par ce seul 
abandon. Sans doute vous eussiez été épouvantés 
de votre solitude ;... vous eussiez cherché à qui 
commander; il vous seroit resté plus d'ennemis 
que de citoyens : maintenant vous avez moins 
d'ennemis , à cause de la multitude des chré- 
tiens. » 

Ces beaux exemples de soumission inviolable 
aux princes, qui étoient une suite nécessaire des 
saints préceptes de la religion chrétienne , con- 
danment la détestable insolence et la méchanceté 
de ceux qui , tout enflammés de l'ardeur immo- 
dérée d'une liberté audacieuse , s'appliquent de 
toutes leurs forces à ébranler et à renverser tous 
les droits des puissances , tandis qu'au fond ils 
n'apportent )iux peuples que la servitude sous le 
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cie popolis illatari. Hùc sanè scelestissima ât^ 
liramenta, consilîaqne conspirarnnt Yalden- 
sJam, Begnardorum , Wîclefitaram, alioromqoe 
bujQfmodi filioram Belial qai hQmani geneiifl 
sordes ac dedecora fuére , meritd idcircô ab 
Àpostolîcâ hâc Sede loties anathemate confixi. 
Nec aliâ profectè ex cansâ omnes Tires inten- 
dant yeteratores isti , nisi ut cum Lnthero 
o vantes g^atùlari sibi possint , liberoi se esêe ah 
omnibus : qnod at faciliùs celeriùsqne asseqnan- 
tur , flagitiosiora qnœlibet andacissimè aggre- 
diuntur. 

. Neqne lœtiora et religionî et principatni omi- 
nari possemus , ex eomm yotis , qai Ecclesiam 
à regno separari , mntaamqne imperii cnm sa- 
cerdotio concordiam abnunpi dispiciant. Con- 
stat quippë , pertimesci ab impndentissim» li- 
bertatis amatoribas concordiam illam, qo» 
semper rel et sacns et ciyili fausta exstîtit ac m- 
lutaris. 



At ad esteras acerbissimaa caasas qaibos sol- 
liciti samns, et in.commani discrimine dolore 
quodam angimvr pr»cipao, accessérè consocia- 
tiones qusedam, statique oœtus, quibns, gnaai 
agmine facto cum cnjnscomqne etiam falssB re- 
ligioDis ac cultûs sectatoribus , simulatâ qnidem 
in reUgionem pietate, yerè tamen noritatis, se- 
djtionamque ubique promoyeodarum cupidjne. 
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masqne de la liberté. C'est là que tendoient les 
coupables réyeries et les desseins des Vaudois , 
desBéguards, desWicléfites, et des aatresenfants 
de Bélial qui furent rëcume et l'opprobre du 
genre humain, et qui ont été pour cela si souvent 
et si justement frappés d'anathème par le Siège 
apostolique. Ces fourbes, qui trayaillent pour la 
même fin , n'aspirent aussi qu'à ponyolr se féli- 
citer arec Luther A*étr$ libres à V égard de toas, 
et, pour y paryenir plus facilement et plus vite , 
ils tentent audacieosementles entreprisesles plus 
criminelles. 

Nous n'aurions rien à présager de plus heureux 
ponr la religion et pour les gouTernements, en 
soîTant les yœux de ceux qui yenlent que TÉglise 
soit séparée de l'État , et que la concorde mu- 
tuelle de l'Empire ayec le sacerdoce soit rompue. 
Car il est certain que cette concorde, qui fut tou- 
jours si fayorable et si salutaire aux intérêts de 
la religion et à ceux de Tautorité ciyile, est 
redoutée par les partisans d'une liberté effré- 
née. 

Aux antres causes d'amertume et d'inquiétude 
qui nous tourmentent et nous affligent principa- 
lement dans le danger commun , se sont jointes 
certaines associations et réunions marquées , où 
l'on fait cause commune ayec des gens de toute 
religion, et même des Ikusses, et où, en feignant 
le respect pour la religion, mais vraiment par la 
soif delà nouyeauté» et pour exciter partout des 
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Ijbertag omnis generis pnedioAtur, pertorbatio- 
nés in sacram et ciyilem rem excitantur, sanctior 
quœlJbet auctoritas discerpitor. 

HiBC perdolenti sanè animo, fidentes lamen in 
Eo qni imperat yentifl et Udi tranquiUitatom , 
scribimus ad toa, Teaerabil«8 Fratres , otioduli 
scQtum fidei contendatis praeliari strenaé prolia 
Dominî. Àd y os potissimûm pertinet stare pro 
moro contra omnem altitadinem extoUentem m 
adversùs scientiam Dei. Exerite gladium apiri- 
tiis, quod est yerbum Dei, babeantqae à yobis 
panem qni esurinnt juatitiani. Adsciti , ut aitis 
cultures gnavi in vineâ Domini, id unnm agite, 
in hoc simul laborate, ut radix quslibet «mari- 
tudinis ex agro Tobis eommisso eyellatur» om- 
nique enecato semine vilioriim , convalescat ibi 
seges laBta yirtutum. Eos inprimis affectu pa- 
terno complexi , qni ad sacras prœsertim dlaci- 
*pltnas, et ad philosophicas quaistionat animum 
appnlere , hortatores , auctoresque iisdem aitis , 
ne solius ingenii sui yiribus freti imprudenter à 
yeritatis semitâ in yiam abeant impiorum. Me- 
merint Denm esse sapiêntim daoêm , tmendato- 
remque sapientiam (i), ac fleri non posse ut sine 
Deo Deum discamus, qui per Verbum docet ho- 
mines scire Beum (2). Superbi f sen potins insi- 

(1) Sap. VIT, 15. 

02) S. Irenœus, lib. IV, €»f. X. 
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«ëditioDS, on préconise tonte espéee de liberté , 
4>n excite des troubles contre le bien de Téglise 
et^de rÉtat» on détruit Taotorité la plus respec- 
table. 

C'est avec douleur sans doute, mais aussi avec 
confiance en Celui qui commande aux vents et 
ramène le calme , que nous vous écrivons tout 
ceci» vénérables Frères, afin que, vous couvrant 
du bouclier de la foi , vous vous efforciez de 
combattre courageusement pour le Seigneur. 
C'est à vous surtout qu'il appartient de vous 
montrer comme un rempart contre toute hau- 
teur qui s'élève en opposition à la science de 
Dieu. Tirez le glaive de l'esprit qui est la parole 
de Dieu , et que ceux qui ont faim de la justice 
reçoivent de vous le pain de cette parole. Ap- 
pelés à être des ouvriers diligents dans la vigne 
du Seigneur , ne songez , ne travaillez tous en- 
semble qu'à arracher du champ qui vous est 
confié toute racine amère, à y étouffer toute se- 
mence vicieuse , et à y faire croître une moisson 
abondante de vertus. Embrassant dans votre af- 
fection paternelle ceux qui s'appliquent aux 
sciences ecclésiastiques et aux questions de phi- 
losophie, exhortez -les fortement à ne pas se fier 
imprudemment sur leur esprit seul, qui les éloi- 
gneroit de la voie de la vérité et les entraîne- 
roit dans les routes des impies. Qu'ils se souvien- 
nent que Dieu est le guide de la sagesse et le ré- 
formateur des sages , et qu'il ne peut se faire que 



176 

pientis hominis est, fidei mysteria, quae exsape- 
rant omoem sensum , hamaois examinare pon- 
deribofl, nostrsque mentis rationi confidere, 
qasB naturœ hamaïuB coivditione debilis est, et 
infirma . 



Gœterùm communibos hisce yotis pro rei et 
sacrad et publiciB incolumitate charissimi in 
Ghristo filii nostri TÎri principes snâ fayeant ope 
et auctoritate, quam sibi collatam considèrent 
non solùm ad mandi regimen , sed maxime ad 
Ecclesiœ pnesidinm. Animadvertant sedulô, pro 
iUorum imperio e( quiète geri, qnidquid pro £c- 
clesisB sainte laboratur ; imô pluris sibi suadeant 
fidei causam esse debere quàm regni , magnum- 
que sibi esse perpendant, dicimus cum S. Leone 
pontifice, si ipsorum diademati de mana Domini, 
etiam fidei addatur corona, Positi quasi parentes 
et tutores populorum, yeram, constantem, opu- 
lentam iis quietem parient , et tranquillitatem , 
si in eam potissimùm curam incumbant, ut in- 
colnmis sit religio et pietas in Deum , qni habet 
scriptum in femore : Rex regum et Dominas do* 
minantium. 



Sed nt omnia h»c prospéré ac féliciter eye« 
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nous connoissious Dieu sans Dieu , qui apprend 
par son Verbe aux hommes à connoitre Dieu. 
C'est le propre d'un orgueilleux ou plutôt d'un 
insensé de peser dans une balance humaine les 
mystères de la foi qui surpassent toute intelli- 
gence, et de se ^er sur notre raison, qui est foi- 
ble et débile par la condition de la nature hu- 
maine. 

I (Que nos très-chersfils en Jésus-Christ, les prin- 
ces, fayorisent, parleur concours et leur autorité, 
ces yœux que nous formons pour le salut de la 
religion et de TÉtat. Qu'ils considèrent que leur 
autorité leur a été donnée, non-seulement pour 
le gouTernemeut temporel , mais surtout pour 
défendre l'Église , et que tout ce qui se fait pour 
Tayantage de l'Église se fait aussi pour leur 
puissance et pour leur repos. Qu'ils se persuadent 
même que la cause de la religion doit leur être 
plus chère que celle du trône , ci que le plus im- 
portant pour eux , pouvons-nous dire aVpc 1^ 
pape saint Léon , est que la couronne de la foi 
soit ajoutée de la main de Dieu à leur diadème» 
Placés comme pères et tuteurs des peuples , illi 
leur procureront une paix et une tranquillité vé- 
ritables, constantes et prospères, s'ils mettent 
tous leurs soins à maintenir intactes la religion 
et la piété envers Bieu , qui porte écrit sur son 
yétement : Roi des rois et Seigneur des sei' 
gneurs. 
Mais, afin que tout cela arrive heureusement, 

12 
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nianl^ levemag oculos mannsqae ad sancUsû- 
main Virginem Mariam, qnœ sola universas 
Iwreses interemit , nostraqae maxima fidncia , 
im6 tota ratio est spei nostrs (1). Sao ipsa pa- 
trocinio , in tantà Dominicî gregis necewitate, 
stndiifl, consiliis, actionibasqne noatria exifns, 
aecundîMimos implorât. Id et ab apoatolorum 
principe Petro , et ab.ejas coapoatolo Paulo lia- 
mili prece efflagitemos , ut ftetis omnes pro ma- 
ro , ne Aindamentom alind ponator prœter id 
quod positom est. Hâc Jocandâ spe freti , confi- 
dimus auctorem consammatoremque fidei Jesum 
Gbristum consolatunim tandem esse nos omnes 
in tribuiationibns , qu» invenerunt nos nimis , 
cœlestisque anxilii auspicem Àpostolicam l>ene- 
dictionem, Yobis, yenerabiles Fratres, et ovibus 
Testr» cans tradiUs peramanter impertimur. 

Datnm Kom», apud S. Mariam Hajorem , 
Xyni kalendasseptembris, die solemni Assomp- 
tionis ejnsdem B. Y. Marias, anno Dominicsn 
incamationisHBGGCXXXII» pontificatûa nostri 
anno II. 

t. (0 El S. Bernardo, Serm. de liativ, B. M. F. $ 7, 
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levons les yeux et les mains vers la très-sainte 
Vierge Marie, qui seule a anéanti toutes les 
hérésies, et qui forme notre plus grand sujet de 
confiance, ou plutôt qui est tout le fondement 
de notre espérance. Qu'au milieu des besoins 
pressants du troupeau du Seigneur, elle im- 
plore par sa protection une issue favorable pour 
nos efforts , pour nos desseins et pour nos dé- 
marches. Nous demandons instamment et par 
d'humbles prières, et à Pierre, prince des apô- 
tres, et à Paul, son collègue dans Taposlolat, 
que vous empêchiez avec une fermeté inébran- 
lable qu*on ne pose d^autre fondement que celui 
qui a été établi de Dieu même. Nous avons 
donc cette douce espérance que l'auteur et le 
consommateur de notre foi, Jésus-Christ, nous 
consolera enfin dans les tribulations qui nous 
sont survenues de toutes parts, et nous vous 
donnons affectueusement à vous, vénérables 
Frères, et aux brebis confiées à votre soin, la 
bénédiction apostolique, gage du secours cé- 
leste. 

Donné à Rome, prèsSainte-Marie-Msjenre, le 
18« jour avant les calendesde septembre, jour so- 
lennel de VÀssomption delà bienheureuse Vierge 
Marie, an de rincamation 1833, et le deuxième 
de notre pontificat. 
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VENERABILI FRATRl PàULO-THSRESLE-OAVllH , 
ÀRCB1£PISG0PQ T0L0SàNO> 

GREGORIUS PP. XVI. 



VENERÀBILIS FRATER, SALUTEH ET APOSTO* 
LIGAM JIENEDICTIONEM. 

Ljiteras qua^ unk cmn oonnollis ex yenerabi- 
libus Fratribus isUus reg;ni £pi$copi$die S2 ^pri- 
lis anno superiori dedi$ti, ac per veQ^j^bilem 
Fratrem nostrup» Emiuanualem cardiualem Epis- 
copum Xusculanum Paej^ltentiarum paaior^m no- 
bis adferendascurasU, animo perlogioiasbjsiieTQ- 
lo. NoYum quippiè ibidem et iUuslre tesUmpjûum 
nacti sumus pastoralis zeli, et ûdci atque obser- 
yantiae in banc Aposlolicam Sedem, qaibus te, 
coUegasqoe suos mûrificè sMectos apprimè jam 
noYeramua. Ill« porxô tradit» âierunt nobis in 
eam ciiram GOgitalioaeffiqoe jamdiÂ incmi^ea- 
iibiu, ut ex more JRstiiutoqiie sancto hujus 
Sedis, illo hahito, juxta Zozio^ ponlUlpia y«rba, 
pondère examinis, quod ipsa rei natura dêside- 
rabat, omnes Ecclesiœ filios opportune edoce- 
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A NÔTRE YÉNéRABLE FRÈRE PâUL-ThÉRÊSE-' 
DAYlbi ARCHEVÊQUE D6 TOULOUSE 9 

GREGOIRE PAPE XVI» DU NOM. 



T£if6EABLB nimm, salut bt BàHÈmctioiv 

AVOSTOLIOfirii. 

Noos atons la a^ec des sentiments Aè bien- 
Yeittancèla lettre qtie vous nens écrit ttes, le 
2S «Yril de Tannée dernière, de èoncert atec 
plnsieitrs de nos ténérables frères les étéques 
de France, et qne tous avee pris soin de nons 
faire remettre par noire ténérable firère £m- 
mairael, cardinal étèqtie de Tuscnlnm , grand 
pénitencier. Cette lettre notis a offert mie nou- 
velle et éclatante prente dn zèle paMOral, de la 
foi et do respectneni attacheméilt ponr ce' 
Siège apostolique» dont nous satioiis parfaite- 
ment que tous et tbs Collègues étè^ profondé- 
ment pénétrés. Au ffiondent Où totre lettré nous 
est partenue, nous donnions depuis longtemps 
nos soins et toute notre application à cé que » 
conformément à Vusage et à la pratique du 
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remas, quiduam de Iristisâimo illo argumentOy 
de quû et in eâdem epiftolâ agebatnr, ait ex sa- 
craium Scipturarum, sanctiorisqae traditîonis 
disciplina prœdicandom. Memores enim ex 
prœdeceMoris nostri Leonis Magni monitn, te- 
naitatem noitram Ecclesiœ prœsidere gab iUias 
nomine cajus (ides errores qaoslibet impugnat 
probe intelligimus, id nobis speciatim commis- 
aum esse, ut omnes eonatas nostros caasig im- 
pendamus in qaibas unwer$aU$ Ecclesiœ $alas 
posstt infestari. Id nos,Deobenè juvante, atqoe 
aospice in primis Yirgine sanctissimâ ûdenter 
peregimas, datis soiemni Assumptionis ipsius die 
ad catholici orbis Antistites Encydicis Litteris, 
quibus sanam, et quam seqoi nnicè fas sit, doc- 
trinam pro nostri offîcii munere protulimus. 
Dédit Toci nostrœ yocem virtutis Pater lominam, 
in quem spem omnem conjeceramos : easque 
alacriter, religiosé, studiosèqae ubiquè receptaa 
fuisse , gratulabondi testati sunt et sacrpram 
Antistites, et viri ex universis ordinibus com- 
mendatiores. Imô auctores ipsi âiotoresqne con- 
siliomm, de quibus prœcipuè querebamur, ad 
quos mittendas eas litteras cnrayimns, publiée 
denuntiarunt se ab incœptis illico cessasse» ne 
Toluntati nostr» obsisterent. Qn» quidem de- 
claratio eam illico nobis spem indidit, sincerô 
jpsos, plenè, absolûtes omnique depulsâ ambi- 
guitate Judicio nostro paruisse, idque luculen- 
tioribus quoque monumentis fore in postenim 
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Saint Siëge, a][>rès avoir mûrement pesé, sélOn 
Texpression du pape Zozime, ce qae reqaéroit 
la nature même de la chose, noas pussions in- 
struire à propos tons les enfants de l'Église 
du jugement qu'il faut porter^ d'après la doc- 
trine des lettres sacrées et de la sainte tradition, 
touchant ces malheureuses questions qui font 
aussi le sujet de TOtre letlre. Averti par ces pa- 
roles de saint Léon-le-Grand , notre prédéces- 
seur, que notre foihlesse gouverne lÈgliie aa 
nom de celai dont la foi combat toutes les «r- 
rears, nous comprenons bien que notre charge 
spéciale est de consacrer tous nos efforts auv 
affaires où le salut de l'Église universelle se 
trouTe compromis. C'est ce que nous avons fait 
avec confiance; aidé du secours d'en-haut , et 
particulièrement sous les auspices de la Irès- 
sainte Vierge, en adressant, le jour solennel de 
son Assomption, aux évéques de l'univers ca- 
tholique , la Lettre Encyclique dans laquelle 
nous avons exposé, suivant le devoir de notre 
charge, la saine doctrine, la seule qu'il soit 
permis de suivre. Le Père des lumières, en qui 
nous avions mis toute notre espérance , a rendu 
notre voix forte et puissante : notre Encyclique 
a été reçue partout avec joie, avec empresse- 
ment, avec des sentiments religieux, comme 
nous l'ont attesté, avec actions de grâces, et les 
évéques et les personnages les pins recomman- 
dables dans tous les ordres de la société. Bien 
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lestatoroseâ flde , qnâ se ergà Cfarisii YicariuAi 
incensos toiies disertissimè profeflBî snnt. H«c 
saDè perjacunda spes animum nostrnm in sam- 
ma temporam difBcoltaté pro rei sacrie incolo- 
mitate soUicitum erexerat: ad dolorem adhac 
ii\jiciuiit, quœ etiamnanc perferuDtur in vnlgfos. 
Hnmilibns proindè precibns ocolos mannsque 
ad anctorem et consammatorein fidei Jesum 
attolimns, ut praebente ipso omnibus cor docile, 
ortos in Ecdesiâ strepitas, ut rerbis S. Cœles- 
tinlpontificis utamur, compressas tandem pacct- 
tissimâ ratione fuisse gralulemur. Communia 
in tantnm finem yota, consilia, et studia inge- 
minet cum aliis istins regni spectatissimis reli- 
gîonis zelo Episcopis, quos singulari benevo- 
lentise affectu complectimur , fraternitas tutf, 
oui dùm hanc rescribimus Epistolam nostrœ in 
te Toluntatis teslem, cœlestia qua*que dona ad- 
precamuFy atque Apostolicam benedictionem 
peramantcr impertimur. 
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plus : les auteurs eux-mêmes et les partisans des 
projets qui faisoient surtout Tobjet de nos 
plaintes, et auxquels nous arions eu soin d'en- 
Yoyer l'Encyclique , ont déclaré publiquement 
qu'ils se désistoient à Theure même de leurs en- 
treprises, pour ne pas s'opposer à notre vo- 
lonté. Cette déclaration nous inspira d'abord la 
confiance qu'ils ayoient obtempéré à notre ju- 
gement avec sincérité, pleinement, absolument, 
sans aucune sorte d'ambignilé, et que dans la 
suite ils en donneroient des témoignages plus 
convaincants, avec les sentiments de foi dont ils 
ont dit souvent, et dans des termes les plus ex- 
pressifs, qu'ils étoient animés pour le Vicaire de 
Jésus-Christ. Cet espoir si doux avoit relevé 
notre âme, alarmée du péril de la religion, dans 
l'extrême difficulté des temps; mais ce qu'on 
répand encore aujourd'hui dans le public nous 
jette de nouveau dans la douleur. Nous levons 
donc avec d'humbles prières nos yeux et nos 
mains vers Jésus-Christ, l'auteur et le consom- 
mateur delà foi, afin que, donnant lui-même 
à tous un cœur docile, nous puissions nous fé- 
liciter, selon l'expression du pape saint Célestin, 
de ce que les braits qui se sont élevés dctns VÉ- 
glise ont été calmés de la manière la plus pai- 
sible. Pour atteindre un but si important , re- 
doublez, avec les autres évêques du royaume , 
que distingue éminemmnent leur zèle pour la 
religion, et que nous embrassons dans les sen- 
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Datam Rom» apud sanctom Petrum» die 
y III maii anni MDCGGXXXIII, pontificatûs nos- 
tri anno III. 

6REG0RIVS pp. XTI. 
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timents d'ane singulière affection ; redoublez , 
mêliez en commun yos yœux, yos conseils, yos 
soins, yënérable Frère à qui nous adressons 
celle lettre comme un témoignage de nos sen- 
timents particuliers*, en demandant à Dieu 
pour yous tous les dons d'en-haut, et en yous 
donnant, dans l'effusion de notre cœur, notre 
bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 8 mai 1833^ 
Tan troisième de notre pontificat. 

GRÉGOIRE XVI PAPB. 
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tBlHERABlLI FRATRl C. L., EPÏSÔOPO RHEDOTŒNSI, 

GREGORIUS PAPA Xtl. 



VENEBABILIS PRATBR, SALUTEIt ET AFOSTOLI- 
GAM BENEDICTIONEM. 

Lîtteras accepimas, tu» in nos sîngularis ob- 
serrantiaB testes , quibus epistolam misisti datam 
ad nos à dileclo filii F. Lamenneio. Hanc legi- 
mus animo sanè percupido , jucundâ spe iUecti , 
illâ ibidem nacturos nos esse luculentiora monu- 
menta quas ab ipso de sincerâ fide opperiebamur, 
quâ nostro judicio plenè absolutèque paruerit. 
Id quidem ipse satis jam se probasse autumabat 
primo illo actu , quo , illico post acceptas £n- 
cyclicas nostras lîtteras, ab snâ Epbemeride 
edendâ, atque à CathoUcâ, suam nuncupant, 
procuratione cessatum prorsùs fuisse, publicè 
denunciayit. Hinc gravatè admodùm se ex nos- 
trâ ad yenerabilem Fratrem Archiepiscopum To- 
losaiium epistolâ accepisse scribit , metu adhuc 
nos afûci ob eâ quœ perferuntur in yulgus, quasi 
pri9UnJ9 molitionibas instet ipse cum suis , ani- 
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A NOTRE VÉNÉRABLE FRÈRE C.-L., ÉVÊQUE 

DE RENNES, 

GRÉGOIRE PAPE XVP DU NOM. 



VéjfÉBABLB FBÀBB, SALUT BT BÉBÉDICTION 

APOSTOLIQUB. 

Nous ayons reçu la lettre, témoignage de vo- 
tre profondjrespect pour nous, avec laquelle vous 
nous avez envoyé celle qui nous a été adres- 
sée par notre cher fils F. de La Mennais. Nous 
avons lu celle-ci ayec F empressement le plus vif, 
dans la douce espérance que nous y trouverions 
ce que nous attendions de lui ; des preuves pins 
évidentes de la foi sincère par laquelle il auroit 
obéi pleinement et absolument à notre juge- 
ment. Il pensoit , il est vrai , en avoir donné une 
suflisante dans ce premier acte par lequel , aus- 
sitôt après la réception de notre Lettre Ency- 
clique, il annonça publiquement que son Jour- 
nal ne parottroit plus , et que V Agence que Ton 
«ppeloit CathoUqae étoit dissoute. C'est pour- 
quoi il nous écrit qu'il a appris avec une prp- 
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moque adrersùs nostra jadicia obfirmalo , ama- 
ritadînem nobis amarissimam inferro connitafar. 



Ifirannir profectô b»G ipaam protulisse. Reclè 
qoippè ac meri(ô commôyebamar, deceptam 
conspicientes eipectationem , qoam primus ille 
actos concitârat , quem praenunciom docebamas 
declarationnm , qnibus catholico orbi manifes- 
tum fierety ipsum firme et graviter tenere, ac 
profiteri sanam illam doctrioam , quam nostris 
ad anirersos Ecclesi» Àntistites LitterM propo- 
aaimos. Dum enim hœc properabamus votis, 
eyulgatœ per Epbemeridas advenenint {Journal 
de la Haye, 33 février 1833, nom. 16. (1) ejus> 
dem Lamenneii litterœ, qu», cùm ipsum eadem 
plané ac anteà principia (qus improl^aiunim il- 
lum esse confidebamus ) fovere adhuc ac tueri 
commonstrent , susceptom monrorem nostrum 
necesaariô comnliirunt. 



Id porrô lamentantibus nobis , altéra subito 

Cl) Je ne sais ce qoe c^estoue eetfe lettre insérée dans ie 
•«•M^' de La Haye, J'ai chercbé A me le procurer sani 
pouvoir y réussir. 
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fonde douleur, par notre lettre à notre vénéra- 
ble frère Farcheiréque de Toulouse , que nous 
sommes encore effrayé à cause des bruits répan- 
dus dans le public, comme s'il persistoit avec 
les siens dans ses anciennes entreprises, et s'ef- 
forçoit de nous faire sentir Tamertume la plus 
▼iye par une opposition obstinée à nos juge- 
ments. 

Nous sommes vraiment étonné qu'il ait tenu 
ce langage. Nous ayons eu , en effet, un juste et 
légitime sujet d'être affligé, nous voyant trompé 
dans l'attente que nous avoit inspirée ce premier 
acte que nous considérions comme un avant- 
coureur de déclarations qui montreroient clai- 
rement à l'univers catbolique qu'il tient et pro- 
fesse fermement et fortement cette saine doc- 
trine que nous avons exposée dans notre Lettre 
à tous les évéques de l'Église. Car, tandis que 
nous appelions ce résultat par nos vœux, il nous 
est parvenu une lettre du même de La Mennais, 
rendue publique par la voie des journaux {Jour- 
n€d de la Haye , S2 février 1833 , num. 16), qui a 
nécessairement mis le comble à notre affliction, 
puisqu'elle montre clairement qu'il conserve et 
soutient encore entièrement les mêmes principes 
qu'il soutenoit auparavant et que nous avions 
la confiance qu'il condamneroit. 

Nous en gémissions amèrement, lorsqu'à ce 
sujet de douleur est bientôt venu s'en joindre 
UQ autre , le livre du Pèlerin polonois, écrit plein 
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accessit ralio doloris , commentariolum de Polo- 
nico Perigrinatore (le pèlerin polonois) plénum 
temeritatis ac malitiœ, in quo haud ipsnm latet, 
quidnam long^o ac vehementi sermone prsefalns 
fuerit alter ex prascipuis ejus alumnis, quem 
anno superiore anà cam eodem ipso bénigne 
fùeramns adlocuti. T»det yerô alia id genos 
plura percensere , qus ubique circumferontur, 
nosque admonent collaborari etiam nnnc ad 
priera consilia, institataque confirmanda , quin 
aliquid à Lamenneio ipso scriptam editumque 
typis sity qno certè evincatur, fisilsô prorsùâ ac 
per calamuiam tôt tantaque de eodem propalàm 
obtrudi. 

Gasterùm id insuper grave admodum exsfitit 
nobis, quôd cùm idem Lamenneias agnoyerit, 
nostrum esse de iis pronunciare , qusB catholic^e 
rei expédiant , se deinceps extraneam fore , iis- 
dem ad nos litteris asseruerit , ubi de Ecclesid , 
deque religionis causa qaaestio sit. Quô enim 
ha;c tendunt , venerabilis Fraier, nisi ut se qui- 
dem supremam nostram auctorilatem revereri , 
judicio autem , hâc in re , nostro , doctrinisque 
per nos traditis nondàm obsecutum fuisse pa- 
tefaciat ? 



Quae quidem omuia , ut alia mnUa prseterea- 
mus, molestas nobis uni versa m , ad hsBc usque 
tempora , trisUssImi hujus negotii ralioncm per- 
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de lëmëritë et de malice, au commencement du- 
quel il n*ignore pas tout ce qu'a dit longuement 
et avec violence Tun de sespriocipauz disciples, 
que nous avions reçu, ainsi que lui, avec bonté 
Tannée dernière. 11 seroit trop long de faire le 
détail de plusieurs autres choses de ce genre , 
que Ton répand partout, et qui nous avertissent 
que Ton travaille encore mainfenant avec con- 
cert à établir ce que Ton avoit projeté et entre- 
pris, sans que de LaMennais ait rien écrit ou fait 
imprimer qui montre d'une manière certaine 
que c'est faussement et calomuieusement que 
tant de choses si graves lui sont publiquement 
attribuées. 

Au reste, ce qui nous a en outre très-pénible- 
ment affecté, c'est que dans la lettre qu'il nous a 
adressée , après avoir reconnu qu*il nous appar- 
tient de prononcer sur ce qui est bon et utile à 
l'Église catholique, le même de La Mennais pro- 
teste qu'il restera à l'avenir totalement étranger 
aux questions qui intéressent l'Église et la cause 
de la religion. A quoi tend cette protestation , 
vénérable Frère , sinon à faire connoltre claire- 
ment qu'il est , à la vérité , plein de respect pour 
notre autorité suprême , mais qu'en ceci il ne 
s* est point encore soumis à notre jugement et 
aux doctrines enseignées par nous? 

Voilà, sans parler de beaucoup d'autres cho- 
ses, ce qui, lorsque nous considérions avec 
-attention comment tout s'est passé jusqu'à pré- 

11. AFF. DE DE ROME. 13 



Hscsi testetar ipse» praestelque factis, plé- 
num certè erit gaudium nostram. Ità enim fore 
confidimus , ut ademptam tandem Tideamus c 
domo Israël lapidem offensionis , onmesque sa- 
pera unanimes secundùm scientiam, quœ ex Deo 
est, aljqnando Ijetemur. Tuam igitur religioneni; 
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pendcntibus suspiciones injeccre , causasquc in- 
gcmindrunt quibus illa nos cara vehcmentcr 
sollicitât. 



Verùm fatemnr cum gaudio : animes nanc ad- 
dunt nobis , nutantesque in bonam nos spem eri- 
gunt, quae Lamcnneios iisdem litteris promitlit 
et spondet, se scilicet paratum esse omnia illa 
libenter sanctèque profiter!, qnibus de ûliali sua 
obedientia certissimè conyincamur. Flagitat id- 
Circé, ut de virbis edocealur quibus proposi- 
tum hoc suum possit apprimè declarare. Cui 
quidem postulationi id unum rescriblmus , ut 
scilicet doctrinam nostris Encyclicis Lilteris tra- 
ditam, quibus certè non nova prœcepta imperan- 
iar (dicimus cum Inptogentio I, sanctissimo prœ- 
decessore nostro) sed ea quœ Apostoîicâ et Pa- 
trum tradilione sunt constitata, se unicè et ab- 
solutè sequi confirmet , nihilque ab illâ alienuiu 
se aut soripturum esse aut probatnrum. 



195 

sent dans cette déplorable affaire, nous a inspiré 
de (pénibles soupçons, et a redoublé les molifs 
des Tiyed inquiétudes que nous ressentons à cet 
égard. 

Hais , nous Tarouons avec joie, nous retrou- 
Tons maintenant la confiance , et notre espé- 
rance se relèye par la promesse que fait et ren- 
gagement que prend de La Mennais , dans celte 
même lettre , d'être prêt à professer (TOlontiers 
et religieusement tout ce qui peut nous con- 
vaincre arec une entière certitude de son obéis*» 
sance filiale. Il demande , dans cette intention , 
qu'on lui indique en quels termes il peut le mieux 
exprimer cette résolution. A cela, nous ne ré- 
pondons qu'une seule chose : c'est qu'il s'engage 
à suiyre ^uniquement et absolument la doctrine 
exposée dans notre Lettre encyclique ( par la- 
quelle, pouTons-nous dire ayec Innocent I, 
notre très-saint prédécesseur, nous n'imposons 
point de nouçeaux préceptes, mais ce gai a été 
établi par la tradition des apôtres et des Pères), 
et à ne rien écrire ou approuver qui ne soit con- 
forme à cette doctrine. 

S'il nous donne ce témoignage de ses senti- 
ments, s'il les prouve par sa conduite , rien né 
manquera à notre joie. Car nous avons la con- 
flance qu'enfin nous ne verrons plus dans la 
maison d'Israël une pierre de scandale, et que 
nous nous réjouirons un jour de ce que tous ^ 
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pieiatenit fidem, compellamus» venerabilis Fia- 
ter, ut quâ raies prudentiâ, doctrinâ, gratiâ, 
auctoritate, in tantam finem contendas, quô sta- 
dia, TOtaqne hsc nostra exitus nanciscanlur se- 
cundissimos. Nostra ergà dilectam illum filiam 
TOluntatis interpretem te adsciscimus : affectu 
illam paterno complexuri hanc ab ipso consola- 
tionem omnium gratissimam praestolamnr , ut , 
Patris amantissimi rocem alacriter sequutus, sit 
ipse cœteris etiam auctor ad ea duntaxat magno 
animo et forti credenda , quibus catholica fides , 
sanctitas momm, et publici ordinis incolumitas 
senrentor, augeanturqne in dies feliciùs. 



Sommé gloriosnm sibi fnturum meminerît tî- 
ros imitari tûm sanctitate , tùm doctrinâ , tùm 
dignitate praestantes , qui , si qaidpiam à yero 
rectoqne absonnm aeprotuUsse agnoçerant. Pé- 
tri Damiani monitum sequnti, ad Pétri magis- 
teriam Ubenier corrigendi accesieruni, probe 
gnari, teste S. Leone-Magno , Romanos Ponti- 
llces, gratiam sibi patemœ charitatis intipensn- 
ros, dilectionemque non negare , ut manifesta 
tionem catholicœ yeritatis expectent. 
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dans ranauimilé des sentiments^ seront sages 
selon la science qui vient de Dieu. 

C'est pourquoi, yénérable Frère, nons récla- 
mons TOtre religion, \otre piété, votre foi, pour 
que TOUS employiez à atteindre un but si im- 
portant toute votre prudence, votre science, 
votre influence, votre autorité, afin que nos dé- 
sirs et nos vœux soient suivis des plus heureux 
succès. Nous vous chargeons doncd*élre, auprès 
de ce fils chéri, Finterprète de notre volonté. 
Disposé à Tembrasser dans notre affliction pa« 
ternelle, nous attendons de lui cette consolation, 
la plus douce de toutes, que , suivant avec em- 
pressement la voix d'un père plein de tendresse, 
il porte lui-même les autres à ne croire et à ne 
soutenir avec courage et avec force que ce qui 
peut maintenir et accroître plus heureusement 
de jour en jour la foi catholique, la sainteté des 
mœurs, et la conservation de Tordre public. 

Qu'il se souvienne qu'il lui sera infiniment 
glorieux de suivre l'exemple d'hommes émi- 
nents par leur sainteté, leur science ou leur di- 
gnité, qui, dès qu'ils reconnurent qu'ils avoicnt 
avancé quelque chose de faux ou d'inexact, re- 
coururent, suivant le conseil de Pierre Damien, 
à l'enseignement de Pierre, disposés à être volon^ 
tiers redressés par lai; sachant bien, d'après le 
témoignage de saint Léon-le-Grand , que les 
Pontifes romains leur accorderoient la grâce 
d'une charité paternelle, et qu'ils ne refusent 
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Hamili intérim assiduâque prece à Pâtre lu- 
minnm postulamus , patrocinio Yirginis sanclis- 
sirnsB implorato , quae omnium mater est , do- 
mina , dux et magistra, ut yoce* tuâ yirtutem 
assequutâ ex alto, tantum» et nobis, et Ecclesis 
illatum fuisse gaudium gratulemur. Quad ut è 
sententia prospéré ac féliciter eveniant, cœlestis 
prœsidli auspicem Apostolicam benedictionem 
tibi, yenerabilis Frater, peramanterimpertimur. 



Datum Rom», apud S.-Mariam-Mijorem, die 
y octobris MDGGGXXXIII , pontiicatâs nostri 
anno III. 

Gregobius pp. XYI. 
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point leur tendresse, même lorsqu'ils attendent 
encore la manifestation de sentiments confor-^ 
mes à la yérité catholique. 

Cependant, après avoir imploré la protection 
de la très-sainte Vierge, mère, souveraine, guide 
et maîtresse de tous les hommes , nous deman- 
dons, par une prière humble et continuelle au 
Père des lumières, que, notre voix ayant reçu 
la force d'en-haut, nous ayons à nous féliciter 
d'un si grand sujet de joie procurée à nous et à 
FÉglise. Aûn qu'il en soit ainsi, et que le succès 
soit heureux et selon nos désirs, nous vous don- 
nons avec un tendre amour, vénérable Frère, 
notre bénédiction apostolique, comme Tannonce 
de la protection divine. 

Donné à Rome , à Sainte-Marie-Majeure , le 
ô octobre de Tan 1 833 , Tannée troisième do 
notre pontificat. 

Grégoire xvi Pape. 
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DILEGTO FILIO F. LAMENNEIO, 

GREGORIUS PP. XVI. 



DILEGTE FILI, SALUTEM ET APOSTOLIGAU 
BEJfEDICTlOlfEU. 

Qaod de tuâ in nos et Apostolicam Sedem 
jide poUicebamur nobis, id demùm te peregisse 
Isti conspeximus humili simplicique déclara- 
tione , qaam per Tenerabilem fratrem nostrum 
Bartholomaeum Cardin alem Episcopum Ostien- 
Eem ad nos perferemdam curasti. Benediximas 
quidem Patri Inminam, à quo est tanta hœc con- 
solatio, qnam yerè dicimus cum Psalmistâ secun- 
dàm maltituéUnem doloram Uetificasse animam 
uosiram. 

Patern» hinc charitatis yiscera , affecta quo 
possumns maximo, dilatamas ad te, dilecte Fili, 
OTantesqne in Domino gratulamnr tibi yeram 
nanc et plenam pacem adeplo , ex illius libéra- 
litate qui salyat humiles spiritu , et eos repellit 
qui secundùm eleroenta mundi sapiunt, non se- 
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A ?(OTR£ CHER FILS F. LA MENNAlS, 

GRÉGOIRE PAPE XVP DU NOM. 



CH£A FILS, SALUT ET BÉNÉDICTION APOS- 
TOLIQUE. 

Ce qae nous nous promeltions de votre fidélité 
envers nous et le Siège apostolique, nous voyons 
avec joie que vous l'avez fait enfin par une dé- 
claration humble et simple, que vous avez pris 
soin de nous transmettre par notre vénérable 
frère Barthélemi, cardinal évéque d'Ostie. Nous 
avons béni le Père des lumières, duquel nous 
vient cette si grande consolation , qui , nous lo 
disons vraiment avec lePsalmiste, a réjoui notre 
âme en proportion de la multitude de nos dou- 
leurs. 

Ainsi les entrailles de notre charité pater- 
nelle,, cher Fils, s'ouvrent pour vous avec toute 
la tendresse possible, et nous vous félicitons 
dans le Seigneur de vous être procuré une paix 
véritable et entière par les dons de celui qui 
sauve les humbles d'esprit, et qui repousse ceux 
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candùm scientiam qnae ex ipso est. H»c quippè 
iUustrior, b»c yera yictoria est qaas vincit mun- 
dam, perennemque tno nomini gloriam pariet, 
nullis te humanis rationibns abdactnm, nnUâqne 
insidiantium hostium machinatioiie detentam, 
eô duntaxat contendisse, quô parentis amantis- 
simi Yoces, ex yeri honestique praescripto, arces- 
serunt. 



Perg^e igitiir, dilecte Fili, hisce yirtutis, doci- 
Jitatis, fideique itineribus lœla id genus Ecclesiae 
exbibere ; eàque ipsâ , qaâ prsestas, ingenii , ac 
scîeatiœ laade connitere , ut cseteri etiam, ex 
traditâ aostris Encyclicfs Litteris doctrinâ, idem 
sentiant ac testentur unanimes. Magnns quidem 
gaudio nostro jam ex eo cumulas accessit, quôd 
illico curaveris , ut declarationem , quam acce- 
pimus, ederet de eâ re probatissimam dilectus 
filius Gerbetins , alter ex tuis alumnis , quem 
idcircè nostrâ hâc epistolâ volumus prsecipuè 
commendatum. 

At dis^mulare baad fas est, inimicum homi- 
nem superseminatnrum adbuc esse zizania. Atla- 
men, macte anSmo! Fili , sauctique proposili te- 
nax, eô fidenter te recipias, ubi iiniversis muras 
est, in clamât S. Innocentius pontifex, ubi secu- 
rifas, ubi portas, expers fluctaum, ubihonoram 
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dont la sagesse est selon les principes du monde 
et non selon la science qui vient de lui. Car la 
plus illustre et la yéritable victoire qui trioin- 
phe du monde, et qui attirera à votre nom une 
gloire éternelle , c'est que vous ne tous soyez 
point laissé détourner par des considérations 
humaines, et par des embûches et des machina- 
tions ennemies , et que vous ayez fait tous vos 
efforts pour arriver là où vous appeloit la voix 
du père le plus tendre, d'après les règles de la 
sagesse et de la vérité. 

Continuez donc , cher Fils , à procurer à l'É- 
glise de pareils sujets de joie dans les routes de 
la vertu , de la docilité et de la foi , et employez 
les dons du talent et du savoir que vous possédez 
si éminemment pour que les autres pensent et 
parlent unanimement suivant la doctrine tracée 
dans notre Encyclique. Notre joie se trouve déjà 
fort accrue par les soins que vous avez pris pour 
que notre fib Gerbet , un de vos disciples , don- 
nât sur ce sujet une louable déclaration que nous 
avons reçue; nous voulons en conséquence 
qu'il trouve ici un témoignage particulier de 
notre bienveillance. 

Il ne faut point dissimuler que Thomme en- 
nemi sèmera encore la zizanie. Cependant cou- 
rage I cher Fils , et , ferme dans votre sainte ré- 
solution , réfugiez- vous avec confiance là où , 
comme le proclame le pape saint Innocent, est 
un rempart pour tous ; là où est la sécuritéjf un 
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thésaurus innumerabilium. Ibi si qaidem ad pe* 
tram consistens , quie Ghristus est , praeliaberis 
Btrenuè ac tutô pnelia Doinini, ut sana ubiqne 
doctrinafloreat, nullisque noTitatam commentis 
honestissimo quoYis prielexta conrectis catho* 
lica pax pertarbetar. 



Finem bic facimus epistol», quam nostra ergà 
te Yoluntatis testem mitlimus ; id porrè onum 
ab omnium bonorom largitore Deo impensis- 
simè efflagitamus, ut, exorante Yirgine sanctis- 
simây qu» in teterrimâ lemporum asperitale 
spes nofttra est, dux et magistra, confirmet ipse 
opus, quod operatus est, tantique prœsidii aus- 
picem Apostolicam tibi benedictionem amantis- 
simè impertimur. 



Datum Romœ , apud S.-Petrum , die xxviii 
decembris MDCGGXXXIII , ponlificatûs nostri 
anno tertio. 
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pori à Vahri des flots , un trésor de biens sans 
nombre. Là, altaché à la pierre qui est Jésus- 
Clirist , TOUS livrerez avec courage et sûreté les 
combats du Seigneur , afln que la saine doctrine 
fleurisse partout , et que la paix catholique ne 
soit troublée par aucune nouveauté ni aucun 
système , colorés même des plus séduisants pré- 
textes. 

Nous mettons ici fin à cette lettre, que nous 
vous envoyons comme un témoignage de nos 
intentions pour vous. Nous ne demandons 
qn*une chose à Dieu qui dispense tous les biens, 
et c'est Vobjet de nos plus ardentes prières : c'est 
que par l'intercession de la très-sainte Vierge 
qui est notre espérance , notre guide et notre 
maîtresse dans les jours de difficultés et d'orages, 
il confirme ce qu'il a fait; et, comme un présage 
d'un si puissant secours , nous vous donnons de 
tout notre cœur notre bénédiction apostolique. 

Donné à Bome, près S.-Pierre, le iS dé- 
cembre 1833, l'an troisième de notre pontifi- 
cat. 
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EPISTOLA ENCYLICCA 

AD OMNES PATRIARCHA8y PRIMATES 9 ARGHlEPIS- 
COPOS ET EPISG0P08. 



YENERABILIES FRATRE8, SALVTEII ET APOS- 
TOLICAK BBNBDICTIOUBK. 

Singalari nos affecerant gandio fllusfria fidei , 
ObedientiflB, ac relîgionis festimonia, qu» de 
exceptis nbique alacriter Encyclids nostrislitte- 
risdatfâdie xv Aagnsti anni mdcccxxxit, perfere- 
bantorqnilms sanam, et quamsequianicè fas sit, 
doctrinam de propositb ibidem capi(ibii8 pro nos 
(ri oflficii munereCatholicogregiuniyersodenan- 
ciaviinns. Nostrnm hoc gandium auxerant edit» 
in eam rem declarationes à nonnuUis ex iis qui 
consilia illa , opinionumque commenta, de qni- 
bus querebamur , probayerant , et eornm fan- 
tores , defensoresqne incantè se gesserant. 
Agnoscebamus quidem , nondùm snblatum ma- 
lum illud , quod adversus rem et sacram et civi- 
lem adhuc conflari, impudentissimi libelli in 
ruigus dispersi , et (enebricosie qusedam machi- 
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LETTRE ENCYCLIQUE 

A TOUS LES PATRIARCHES, PRIMATS, ARCHEVE- 
QUES ET ÉVÊQUES. 



VÉNÉRABLES FRÈRES , SALUT ET BÉNÉDICTION 

APOSTOLIQUE. 

Ils nous ayoient fait épronver une joie bien 
vive les témoignages éclatants de foi, d'obéis- 
sance et de religion avec lesquels nous avions 
appris que partout on s'étoit empressé d'accueil- 
lir notre Encyclique du 1 5 août 1832 , où, pour 
nous acquitter du devoir imposé à notre charge, 
nous annoncions à Tuniversalité des brebis ca- 
tholiques la saine doctrine , la seule qu'il soit 
permis de suivre sur chacun des points qui y 
sont traités. Notre joie s'accrut encore par les 
déclarations que donnèrent à ce sujet quelques- 
uns de ceux qui avoient approuvé les sentiments 
et les systèmes dont nous nous plaignions et s'en 
étoient faits les partisans et les défenseurs. Noos 
reconnoissions, il est vi'ai, que le mal n'avoit 
point encore disparu , et la publication de petits 
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naliones mâiiifcslà porlendebanl , quas idcircô « 
missis mense octobri ad yenerabilem fralrem 
episcopum Rhedonensem lilteris , graviter im- 
probayimos. At anxiis nobis , maximèque ea de 
sollicilis pergratum sanè ac jacundum exsUtit, 
illum ipsam à quo prsBcipuè id nobis mœroris 
inferebatur , missâ ad nos declaratione die xi 
decembris anni soperioris, diserte confirmasse , 
se doctrinam nostris Encyclicis Litteris traditam 
nnicè et €^solati sequi , nihilque ab illâ alie- 
num , ant scriptnmm se esse , aut probaturum. 
Bilatayimas illico yiscera paternsB charitatis ad 
filium quem nostris monitis pennotum luculen- 
tiora in dies documenta datunim fore confidere 
debueramas, quibns certiùs constaret nosiro 
ipsum jadicio et yoce être paraisse. 



Verùm, qnod yix credibile yidebatnr, quem 
tanta) benignitatis affectu exceperamus » imme- 
mor ipse noslrae indulgentiae citô è proposito 
defecity bonaque illa spes, quae de prœceptionis 
noiirœ fructa nos tenuerat , in irritum cessit , 
ubi primàm , oelafo qiiidem noroine, sed publi- 



209 

cci'ils pleins d'impudence, certaines machina- 
tions ténébreuses, annonçoient clairement qu*on 
Tentretenoit encore pour combattre à la fois et 
les intérêts de la religion et ceux des États. Aussi 
en ayons-nous exprimé notre profonde impro- 
bation dans la lettre écrite , au mois d'octobre , 
à notre Ténérable frère Tévéque de Rennes. 
Mais pendant que nous étions dans Tanxiétc et 
que cette affaire nous inspiroit les plus vives 
inquiétudes , il nous étoit bien doux et bien 
agréable de recevoir de celui-là même qui étoit 
ta principale cause de notre chagrin une décla- 
ration du 1 1 décembre , par laquelle il assuroit 
en termes clairs et formels qu*il suivroit unique- 
ment et absolument la doctrine enseignée dans 
notre Encyclique , et qu'il n'écriroit et n'ap- ' 
pronveroit rien qui y fût contraire. Nous dila- 
lâmes aussitôt les entrailles de notre charité 
paternelle en faveur de ce fils que nous avious 
iû croire assez touché de nos avertissements' 
pour espérer qu'il nous montreroit , par des 
preuves de jour en jour plus frappantes , qu'il 
s'étoit soumis et de bouche et de cœur à notre 
fugement. 

^Mais, ce qui paroissoit à peine croyable, celui 
que nous avions traité avec le sentiment d*une 
si grande bonté , oubliant lui-même noire in- 
dulgence, abandonnant bien vite sa résolution, 
et la bonne espérance que nous avions conçue 
du frait de notre enseignement, se dissipa toul- 

II. AFf . Vh ROME. 14 



210 

cls patefaclo monumentis , nupcr (radilum ab 
eodem typis , alqae ubique peimlgatum novi- 
jnas UbeUmn Gallico idiomate, mole quidem 
cxîgaum, prayitate tamen ioepentem, cui Ulu- 
las: ParoUi d'un Croyant. 



Uorraimiusanè, YY. FF., yel ex primo ocu- 
lorum obtuta, auctorisque cœcitatem miserati 
Intelleximiu , quônam scientià pronimpat quac 
non secundum Deum sit, sed secnndum mundi 
elemenla.Enimyerô cootrà fidem suam illâ decla- 
ratione solemniter datam , captiosissimis ipse ut 
plarÂmum yerborum, fictionumqne inyolacris 
'oppugDandam, eyertendamque snscepit calho- 
licam doctrinamy quam memoratis nostris litle- 
ris , tom de débita ergâ potestates subjectione , 
tum de arcendâ à populis exitiosà indifferentismi 
contagione, deqae frenis injiciendis eyaganti 
opiDionum sennonumque liceoti» , tum demùm 
de damnandâ omnimodo conscientis libertate » 
teterrimàque societatum , yel ex cujuscomqae 
lUsœ religionis caltoribus , in sacrse et publicae 
rei perniciem conflaturum conspiratione , pro 
aactoritate hiunililati nostr» tradità definivi- 
laos, 
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à-fait, aussitôt que nous apprîmes que lui-même 
yenoit, sous le voile de ranpuyme, il est vrai , 
mais d*an anonyme trahi par des monuments 
publics, de livrer à l'impression et de répandre 
partout un livre en langue française, peu consi- 
dérable par son volume, mais immense par sa 
perversité, intitulé : Paroles éCun Croyant. 

Nous avons vraiment été saisi d*horreuf , vé- 
nérables Frères, au premier coup-d*œil jeté sur 
ce livre, et, ému de compassion sur Taveu- 
glement de son auteur , nous avons compris à 
quels excès emporte la science qui n'est pas 
selon Bien mais selon 1* esprit du monde. £n 
effet, an mépris de la foi solennellemient don- 
née dans sa déclaration, il a entrepris , s*enve- 
loppant pour l'ordinaire de paroles et de fictions 
captieuses, d'ébranler et de détruire la doctrine 
catholique, telle que nous l'avons définie dans 
notre Encyclique déjà citée, et en vertu de l'au- 
toritéconfiée à notre foiblesse, soit sur la soumis- 
sion due aux puissances, soit sur l'obligation de 
détourner des peuples le pernicieuxfléau de l'in- 
différentisme et de mettre un frein à la licence 
sans bornes des opinions et des discours , soit 
enfin, sur la liberté absolue de conscience, li- 
berté tout-à-fait condamnable, et sur cette hor- 
rible conspiration de sociétés composées, pour 
la ruine de l'Église et de l'État, des partisans de 
tous les cultes faux et de toutes les sectes. 
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Refogit sauè aaimus ea perlegere, quibvj^ 
ibidem aactor vinculam quodlibet fidelitati^ 
sabjectionisque ergà principes disrumpere co- 
natur, (ace undequâque perduellionis immissâ, 
qoâ publici ordinis elades, maçistratuum con- 
templas, legum infiractio grassetur , omniaqoe, 
et sacrœ, et cÎYilis potestatis elementa conyel- 
lantur. Hinc noTO et iniquo commento potes- 
tatem principum» reluti divinie legi infestam, 
imd opas peccati et Satanœ poteêtatem in ca- 
lumniflB portentiim tradncit, pnesidibusqae sa- 
crornm easdem, ac impçrantibus turpitudinîs 
notas inurit ob criminmp molitionnmque fœdos» 
qaô eos somniat inter se adversi^ populorum 
jura coigimctos. Neque tanto boc ausu conten- 
tus omnigenam ii[|isuper opinionum, sermonum, 
conscientiœqne Uberlalem obtrudit , nùlitlbus- 
que ad eam a tyrannide, ut ait, liberandam 
dimicaturis fausta omnia ac felicia comprecatur, 
cœlusac consociationesCiiriaJli œstu ex oniverso 
quâ patet orbe a^vocat, el in taoçi nefaria con- 
silia urgens atque in^tan^compeUit, ^t eo etiam 
ex capUe inoj^b| pjçs?sçriptaqu.<ç noj»tra p^ocul- 
cata ab ipso senûamas. 
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L'esprit a rraiment hoireor de lire senlement 
îes pages de ce liyre, où l'auteur s'efforce de 
' briser tons les liens dé fidélité et de soumission 
enters les princes, et, lançant de loiites parts 
lés torches de la sédition et de la réirolte, d'é- 
tendre partout la destruction de l'ordre public» 
!é Inépris des mtfgistrâts, la tiolatiôn des lois, et 
d*arracher jusque dans leurs fondements tout 
pouvoir religieux et tout pouvoir civil. Puis , 
dans une suite d'assertions aussi injustes qu'i- 
noufes, il réprésente, par un prodige de calom- 
nie, la puissance des princes comme contraire à 
la loi divine, bien plus, comme l'œuvre du péché, 
comme le pouvoir de Satan même, et il flétrit 
des mêmes notes d'infamie ceux qui président 
aux choses divines aussi bien que les jchefs des 
États, à cause d'une alliance de crimes et de 
complots qu'il imagine avoir été conclue entre 
eux contre les droits des peuples. N*étant point 
encore satisfait d'une si grande audace , il veut 
de plus faire établir par la violence la liberté 
absolue d'opinions, de discours et de conscience; 
il appelle tous les biens et tous les succès sur les 
soldats qui combattront pour la délivrer de la 
tyrannie, c'est le mot qu'il emploie ; dans les 
transports de sa fureur, il provoque les peuples 
à se réunir et à s'associer de toutes les parties 
du monde, et sans relâche il pousse, il presse à 
l'accomplissement de si pernicieux desseins, de 
manière h nous faire sentir qu'en ce point en- 
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Pigetcanctablcrecensere, ijuœ pessimo hoc 
impietatis et aadad» fœla ad dÎYina hnmana- 
.que oinnia pertarbanda congeronlar. Sed.illad 
prœserilm indignationem excitât, religioniqae 
plané intolerandum est, diTÎnas prsscriptiones 
tantis erroribus adserendis ab auctpre afferri, 
et iocautis Tenditari, eumqne ad populos lege 
obedienti» solTendos, période ac si à Deo mis- 
SOS et inspiratas esset, postquam in sacratissimo 
TriDitatis aagastie nomine prœfatas est. Sacras 
Scriplurasubiqae oblendere, ipsarumque Terba, 
qosB yerba JOei sunt, ad praYa hajascemodi 
deliramenta inculcanda callidé andacterque 
detorquere, quo fidentis, ati inquiebat S. Ber- 
nardus, pro lace tenébroi offandat, et pro melle 
çel potiàs in melle venenum propinet, novum 
eadens populis EçangeUam, cUiadqae ponens 
fandamentam prœter id qaod poêitam est^ 



Verùm tantam hanc sans doctrin» illatam 
pernlciem silentio dissimulare ab Eo Yetamur 
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core il foule aux pieds et nos avis et nos près* 
criptions. 

Nous souffrons de rappeler ici tout ce qui» 
dans cette détestable production d'impiété et 
d'audace, se trouye entassé pour produire le 
bouleyersement des choses diyines et hunaunes. 
Mais ce qui excite surtout Tindignation, ce que 
la religion, ne peut absolument tolérer , c'est 
que l'auteur, pour confirmer des erreurs si 
graves, fasse servir et répèle avec une osten- 
tation qui en impose aux imprudents, les ensei* 
gnements de Dieu même ; c'est que , pour af- 
franchir les peuples des lois de l'obéissance , 
comme s'il étoit envoyé et inspiré de Dieu, 
après avoir commencé au nom de l'auguste et 
très-sainte Trinité, il mette partout en avant 
les Écritures saintes, et que, détournant leurs 
paroles, qui sont les paroles de Dieu, de leur 
vrai sens, il les emploie avec autant d'astuce 
que d'audace à inculquer dans les esprits les 
funestes déUres de son imagination, espérant 
par là, comme le disoit saint Bernard, pouvoir 
avec plus d'assurance mettre partout les ténè- 
bres à la place de la lumière, et faire boire le 
poison au lieu du miel, ou plutôt dans le miel 
même forgeant pour les peuples un Évangile 
nouveau, et posant un fondement autre que ce- 
lui qui a été posé. 

Dissimuler par notre silence un coup si fu- 
neste porté à la saine doctrine nous est défendu 
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qui spéculai ores nos posuil in Uraël, ut de er- 
rorc illos moneamus, quos Àuctor cl consum- 
niaior fidei JESUS noslrœ curœ concrediUit. 

Qaare auditis nonnullis ex yenerabilibus fra- 
Iribusnostris S. U. £. cardiDalibu8,mola pro- 
priOf et ex cerlâ scientiâ, deque Apostolicaî po- 
feslalis plenitudine memoratum librum, cui 
titulus : Paroles d'an Croyant, quo per impium 
Yerbi Dei abusum populi corrumpunlur ad om- 
nis ordinis publici yincula dissolvenda, ad 
ulramquc auctoritatem labefactendam, ad se- 
ditiones in imperiis, tumuUus, rebellionesque 
excitandas, fovendas, roboranda , librum ideô 
proposiliones respective falsas, calumuiosas , 
tcinerarias, iuducentesinanarcbiam, contrarias 
Verbo Dei, impias, scandalosas, erroneas, jàm 
ab ecclesiâ prœserlim in Yaldensibus, >Vi- 
clcfilis, Ilussitis, aliisque id generis hxreticis 
dâmnatas conlinentem, reprobamus, damnamus, 
ac pro rcprobato et damnalo in perpetuum ha- 
bcri Yolumus, atque decernimus. 



Vestrum nunc erit, yenerabiles Fratres, nos- 
tris biscc mandatis, quas rei et sacrœ et civilis 
salus et incolumitas, necessario efflagitat, oroni 
contcntioni obsecundare, ne scriptum islius- 
modi c lalebris ad exitium emissum eô fiât per- 
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par Celui qui nous a placés comme des senti- 
nelles dans Israël, pour averlir de Terreur ceux 
que Tauteur elle conservateur de notre foi, 
Jésus-Christ , a confiés à noire sollicitude. 

C'est pourquoi» après ayoir entendu quelques- 
uns de nos yénérables frères les cardinaux delà 
sainte Église romaine, de notre propre mouye- 
ment , de notre science certaine , et de toute la 
plénitude de notre puissance apostolique , nous 
réprouvons , condamnons et youlons qu'à per- 
pétuité on tienne pour réprouvé et condamné 
le livre dont nous yenons de parler, qui a pour 
titre : Paroles d'an Croyant, où, par un abus 
impie de la parole de Dieu , les peuples sont cri- 
minellement poussés à rompre les liens de tout 
ordre public, à renverser Tune et l'autre auto- 
rité , à exciter , nourrir, étendre et fortifier les 
séditions dans les empires, les troubles et les 
rébellions; livre renfermant par conséquent 
des propositions respectivement fausses, calom- 
nieuses, téméraires, conduisant àVanarcbie, con- 
traires à la parole deDieu, impies, scandaleuses, 
erronées, déjà condamnées par l'Église , spé- 
cialement dans les Yaudois, les Wicléfites, les 
Hussites et autres hérétiques de cette espèce. 

Ce sera maintenant à vous, yénérables Frères, 
de seconder de tous vos efforts cette décision de 
notre autorité , que réclame impérieusement le 
salut et la conservation de l'Église aussi bien 
que de l'État, afin que ce livre, «orti des ténèbres 
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niciosios , qnô magis vesanas noTÎtaiis Ubidini 
yelificator, et lalè ni cancer serpît in populis. 
Moneris yestri» sit , urgere sanam de tanto hoc 
negotio doctrinam, yafritiemque novatorum pa- 
tefacere, acriusque pro Ghristiani Gregis custo- 
diâ vigilare, ut custodia religionis, pietas actio- 
num, pax publica floreant et augeantur féliciter. 
Id sanè à>e8trâ fide, et ab impensâ yestrâ pro 
communi bono instantiâ fidenter operimur, ut, 
Eo juvante qui pater est luminum , gratulemur 
( dicimus cum S. Cypriano ) fuisse intellectam 
errorem, et retasam , et ideb prostratam , qaia 
agnitam, atque détectant. 



Cœterùm lugendum yaldè est qoônam prola- 
bantur humanœ rationis deliramenta , ubi quis 
novis rébus studeat , atque, contra apostoli mo- 
nitum, nitatur/>/a« sapere quamoporteat sapere, 
si bique nimiùm praefidens Teritatem quaeren- 
dam autumetur extra Catholicam Ecclesiam , in 
qoâ absque yel leyissimo erroris cœno ipsa in- 
venitur, quasque idcircô Colamna ac firmamen- 
tam veritatfs appellBitir, et est. Probe aufem in- 
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pour la mine des sociétés, ne devienne pas d'aa-» 
tant plus pernicieux qu'il flatte et fayorise da- 
Tantage les désirs effrénés d'une nouyeauté dé- 
lirante, et que, comme un cancer , il se répand 
au loin parmi les peuples. Que ce soit pour 
TOUS un devoir de propager sans relâche la saine 
doctrine sur un point si important, de mettre an 
grand jour la fourberie des novateurs , et de 
veiller avec plus d*ardeur que jamais à la garde 
du troupeau, pour que Tétude de la religion, la 
piété dans les actions , la paix publique, fleuris- 
sent et prennent d'heureux accroissements. C'est 
là certainement ce que nous attendons avec con- 
fiance de votre foi et de votre ardeur infatiga- 
ti gables à procurer le bien commun ; en sorte 
qu'avec l'aide de Celui qui est le père des lu- 
mières, nous puissions nous féliciter (nous le 
disons avec saint Cyprien ) de ce que l'erreur a 
été comprise et réprimée, et qu'elle a été con- 
fondue par cela même qu'elle a été reconnue et 
mise aa grand Jour, 

Du reste il est bien déplorable de voir dans 
quel excès de délire se précipite la raison hu- 
maine» lorsqu'un homme se laisse prendre à l'a- 
mour de la nouveauté, et que , malgré l'avertis- 
sement de l'apôtre , s'efforçant d'être plus sage 
qu'il ne faut, trop confiant aussi en lui-même, il 
pense qu'on doit chercher la vérité hors de 
l'Église catholique, où elle se trouve sans le mé- 
lange impur de l'erreur, même la plus légère, et 
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teUigiUs, yenerabiles Fratres, nos hic loqui 
etiam de fallaci illo haad itàpridem inyecto 
philofiophi» systemate plane improbando, quo 
ex projectà et effrenatâ noiritatnm cupiditate 
yeritaSy nbi certo consistit, non qnœrîtury sanc- 
tisqae et Apostolicis traditionibas posthabilis , 
doclrin» aliae inanes* ftitiles, incertaeqne, nec 
ab Ëcclesiâ probaUe adsciscuntnr, quibns yeri- 
tatem ipsam fiilciri , ac sustineri yanissimi ho- 
mines perperam arbitrantnr. 



Bùm yerô delata diyinitùs nobis san» doc- 
trin» cognoscêndflB , decernende , cnstodiendae- 
qoe cnrâ> ac solhcitndine hxc scribimus , pera- 
cerbum ex fiUi érrore yulnns cordf nostro 
inflictnm ingemiscimus , neqùe in snmmo , quo 
indè conficimar mœrore spes nlla est consola- 
tionis , nisi idem in yias reyoceiar Jnstitiœ. Le- 
yemus idcircô simul oculos et manns ad Eum 
qui sapientùB dax est, et emehdaior sapientium, 
Ipsumqne multâ|prece rogemns, ut dato illi 
corde docili, et animo magho, qao yocem andiat 
patris âmantissimi, et mœrentissimi, la$ta ab ipso 
EcclesiiB , lœta ordini yeàtro , lasta Sattcf» huic 
Sedi , lœta humilitati nostrie jproperentur. Nos 
certè faostom ac felieein illum dacëmus diem , 
qao filiom hune in se reyersum paterno sinn 
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qui est par là même appelée , et est en effet , la 
colonne et Finébranlable soutien de la yéritë. 
Vous comprenez très-bien ' Ténérables Frères , 
qu'ici nous parlons de ce fallacieax système de phi- 
losophie récemment inrenté, et qne nous devons 
tout-à-fait improuyer, système où , entraîné par 
on amour téméraire et sans frein des nouTeautés, 
on ne cherche plus la vérité où elle est certain 
nement/mais où» laissant de côtelés traditions 
saintes et apostoliques, on introduit d'autres 
doctrines vaines, futiles, incertaines, qui ne sont 
point approuvées par l'Église , et sur lesquelles 
les hommes les plus vains pensent faussement 
qu'on puisse établir et appuyer la vérité. 

Mais tandis que pour satisfaire un devoir plein 
de sollicitude et de vigilance que Dieu nous a 
imposé, de connottre , de définir et de conser- 
ver la saine doctrine, nous écrivons ces choses, 
nous gémissons sur la plaie si douloureuse qu*a 
faite à notre cœur Terreur de notre fils, et, dans 
Textréme affliction dont elle nous accable, il ne 
nous reste aucun espoir de consolation , si ce 
n'est de le voir rentrer dans les voies de la jus- 
tice. Levons donc ensemble et les yeux et les 
mains vers Celui qui dirige et redresse les sages. 
Prions-le avec instance de lui donner un cœur 
docile et une âme généreuse, pour qu*il entende 
la voix du père le plus tendre et le plus affligé, 
et qu'il nous arrive au plus tôt de lui des choses 
qui fassent la joie de TÉglise , la joie do votre 
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complecti uobis coDtingat, cujus exemple magna 
in spe sumus, fore ut resipiscant caeteri , qui eo 
auctore in errorem induci potuerunt , adeô ut 
una apud omnes sit pro publicè et sacrœ rei in- 
columitate consensio doctrinarum , una consi- 
liorum ratio, una actionum studiorumque con- 
cordia. (Juod tantum bonum utsupplicibus votis 
nobiscum à Domino exoretis, abs Testrâ paslo- 
rali sollicitude reqnirimus et expectamns. In id 
autem operis divinum praesidium adprecantes , 
auspicem ipsius Apostolicam benedictionem vo- 
bis, gregibusque yestris peramanter imperti- 
mur. 



Datnm Romœ, apud Sanctum-Petrum, vu kal. 
Julias an. MDGGGXXXIY ; pontificatdB nostri 
anno lY. 

6RE60&XUS pp. XYI. 
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ordre , la joie du Saint-Siège , la joie de nous- 
mêmes qui y sommes assis malgré notre foiblesse. 
Sans doute , il sera beau , il sera fortuné pour 
nous le jour où il nous sera donné de recevoir 
dans notre sein paternel ce fils revenu à lui- 
même , et nous donnant par son exemple le plus 
juste sujet d* espérer le retour à résipiscence de 
ceux qu'il a pu entraîner dans son erreur , en 
sorte qu'il n'y ait plus dans tous , pour le bien 
de l'Église et des Etats , qu'une même manière 
de voir dans les doctrines , un même but dans 
les entreprises , un accord parfait dans la con- 
duite et dans les sentiments. Ce bien si grand, 
nous requérons et nous attendons de votre sol- 
licitude pastorale que vous le demandiez à Dieu 
avec nous, par vos vœux et par vos prières. Im- 
plorant à cette fin le secours céleste, nous vous 
en accordons pour gage , et avec la plus vive 
affection , à vous et aux brebis de votre trou- 
peau, la bénédiction apostolique. 

Donné à Saint-Pierre de Rome, le 7 des ca- 
lendes de juillet, l'année 1834, et de notre pon- 
tificat le quatrième. 

GRÉGOIRE XVl' PAPE. 
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